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PIECES CONTENUES 

dans ce jrremier Folume» 
J4ES RIVALES, Comiik. 

LA GÊNJÉIREUSE INGRATITUDE; 

Tragi • CoittcdU, 

l* AMANT INDISCRET, CVm»/.^ 
LA ÙOMÊDiË SANS COMÉDIE. 




L A V I E 

O E 

PHILIPPE QUINAULT, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

.'AI tonjours cm qa'il n'^toit pas 
I néceffaire de charger la vie d'un 

Ameur> de tout ce qu'il a fait dans , 
k Ton domeflique : ce font des parti- 
' cularités fi peu iocéreiTantes , que 
Ton doit les paffer , pour s'attacher uniquement 
à donner une parfaite connoillàncc de Tes Ou- 
vrages. C'efl ce que je me fuis propofé de fairfc 
dans celui'ci , & en oiême temt de défendre le 
célèbre -Quinanlt contre un grand nombre dé 
Satyriques qui , au rapport d'un Auteur judi- 
cieux, " ont ofé attaquer un homme incompa- 
«• rable dans un grand nombre de Poëraes pour 
» la Mufique , dont la compoiltiouparoîc d'autant 
» plus dimcile, que perfonne après lui n'a fait 
»> que des Ouvrages médiocres dans ce genre dte 
» Poëfie . & qu'il n'a pas laifië d'y réuITir admir*. 
» blement , & d'y faire autant de chef-d'ceuTres 
s> qu'il a fait d'Ouvrages ; en forte que l'on peut 
» dire que la pcrfeâion des Optra eft expirée 
a> avec foD Auteur ». 
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4 La VÎ€ 

Philippe Quinault , de Paris (i), naquit «tt 
j6n-Il avoir un talent fi hçureux pour la Poulie f 
qu'il çqmpofa dès l*âge de dix-huit ans des Co-» 
médies très-agréables. Sa premiers pièce , inriw 
tulée les Rivales y !e et allez connoitre. Elle fui: 
l'epréfentée en 16^5 avec un li grand fuccès, que 
cela l'encpuragea à dqnner Tannée fuivante un^ 
yragi- Comédie Paftorale> fous le titre de I4 
Généreufe Ingratitude. 

Quoique les amis de Quînault fuflent étonné^^ 

de rapplaudifleraent avec lequel cette dernière 

Piéèe fut reçue > il3 ne jugèrent pas à propos df 

Jui confeiller de faire fon unique étude de ]% 

Poëlîe : au contraire 9 ils le portèrent à fe mettre 

cht^ un Avocat auCoafeil , où il fe rendit capa-? 

b!e 9 en moins de deux ou trois ans , d*en exercer 

Il Charge, Un jour ççç A vocat le chargea de men^r 

iinç d? les Parties, Gentilhomme d'efprit & de 

piérite , che2 fon Rappprteur , pour J'inftruire de 

fon affaire ; le Rapporteur ne s*étaiit pas trouvé 

<:h^z lui , ëç ne devant reyeniF que fort tard , 

Quin^uît prppofa ^u Gentilhomme de le menej: 

à la Com^diç en attendant, & lui promit de Iç 

i)ien placer fur le Théâtre. On jguoit ce jour-)à 

une nouvelle Piecp dp fai cpmpofition : c*étoîc 

y^mant indifcrct ot| le Maître étourdi» A peine 

ifureiit-ils fgr le Théâtre , que tout ce qu'il y 

ayoit d^ gçns de la plus haute qualité vinrent emr 

J^caffer Quinfiult & le féliciter fur la beauté de 

fa Pjçcç , ^^ qu^ils yenoient voir repréfentcr , à cie 

JS} qp'jlf difpi^nt » pour la troi fiente (x) ou qua- 

^} frierao fois. Le Gentilhomme, furpris de c^ 

:i^ qu'il çntendoit»!^ fut encore cjavantage quand 

•Jlî PR joua 1^ Comédie , où lo Parterre & les 

' ■>■ ' li I ■■ ■ III » I I . 1 ■! I ^m 

U) Sebn Moreri Ôc U Me de Mcflïeucs de rAcadémii 
(2) PçrraiJt , Howmes ilîuîlres , t. i , pag, Sz« 



Je Philippe QulnatiU. ^ 

1» Loges retenlifibicnt fansceffe des applaiidilTç-» 
5ï mens qu'oïl lui donnoit. Quelque grande que 
» fut fa furprifei elle fut encore toute autre 
- M lorfqu*étant chez fon Rapporteui'j; il entendit 
» Quinault lui expliquer fon affaire avec une 
» netteté incroyable ; mais avec des raifons fi 
3> folides^ qu'il ne douta prefque plus du gain de' 
3) fa caufe jj. ^ 

En i6jj j Quinadt ût ret)réfchter la Comédie 
fans Comédie. Cette Pièce fiit généralement 
applaudie; & fes ennemis mêiiies furent contrainte 
d'avouer que les différens genres dé fpeâacles > 
dont elle efl compofée^ étoic une marque de fa 
fertilité de fon génie. 

Il fe fit dans ce tems-là tine cabale de gens 
envieux de la réputation de Quinault, qui dé- 
Crioient par-tout fes Ouvrages. Bieti loin d'en 
être découragé , il en redoubla fon application p 
& ce fut pour lors qu'il donna deux nouvelles* 
Pièces au Public : le Mariage de Cambyfe & Id 
Mort de Cyrus- Elles partirent en 1656. Ces deux 
Pièces attirèrent une affluence de Speftateurs 
Incroyable. Les Connoifleursdifoient qu'il y a voit 
quelque efprit dans fes Tragédies ; mais ils pré- 
tendoient qu'un jeune homme ne pouvoit pa« 
entendre le Théâtre , & qu'il n'y avoit point d arr 
lîî de conduite dans fes Pièces 3 «< comme s'il y 
yy avoir un plus grand art que celui de charmée' 
» ks Auditeurs » & de les faire revenir trente fois 
» de fuite à la repréferttation d'une même Tra- 
» gédie ou d'une même Comédie ( 3 ) j>. 

Il donna au Public en 16^7 > Stratonise & lei 
Coups de V Amour & de la Fortune i & en 1658 ^ 
le feint Alcibiade & Amalafonte ; quatre Tragi* 
Comédies qui eurent le même fort que fes autres ^ 



ite» 



(3) Perrault » Parallèle d^s Anciens & des Modernes > t . J 
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8 La Vu 

Pièces, c'eft-à-dire, qu'elles lui attirèrent en- 
core de nouveaux applaudiffemens. Le Phantôme 
amoureux, Tragi-Comédie , qui fut repréfentéc 
en i6j9 , n'eut pas le même fuccès, n'ayant été 
louée que fept fois. Mais celle d* Agrippa, Roi 
d'JIlbt , ou le faux Tiberinus , qui parut en 1660 f 
fut généralement approuvée des Connoifleurs, qui 
ia fui virent pendant deux mois qu'elle occupa le 
Théâtre François. 

Il parut encore de lui cette année un Ouvrage 
fous le nom àtsAmourt de Lyfis & d*Hefperie (4), 
Paftorale allégorique fur le fujet de la Négocia- 
tion de la Paix & du Mariage du Roi. Elle fuc 
compofée de concert avec M. de Lyonne > fut 
les Mémoires qu'en fournit le Cardinal Mazatin» 
& repréfentée au Louvre devant Leurs Majeftés 
Je 9 Décembre (j) 1660. La Troupe Royale' 
li'oublia aucun de (es foins pour animer parfaite- 
tnent une (i belle peinture. Cette Pièce n'a pas 
été imprimée pour de certaines raifons % & l'ori- 
ginal apoftilié de la main de M. de Lyonne , eft 
Ktfïé dans la Bibliothèque de M. Colbert. 

Les louanges que Quinault rccevoit de cet 
Ouvrage, ne ftirent pas de longue durée. Plufieura 
Auteurfi qui y voyoient leur nom obfcurci par le 
iîen, l'attaquèrent parles railleries les plusinju- 
rieufeg. Celui qui lui a fait le plus de peine » eft 
Saumaife, Auteur A\x DiS^ionnaire des Précieufes. 
Il y parle de Quinault en ces termes : « C'eft, dit- 
^> il (6) , un jeune Auteur dont je ne dirai pas 
:» grand'chofe , parce que je ne crois pas qu'il y 
3>«en ait beaucoup à dire de lui> tout le monde 
3> commençant anez à favoir quel il eft ; que les 

■ii i . . ■ I 

(4! Le Théâtre François , L. 2 » p. 107. Lyon, i ^74. 
(yS Renaudoti Gazette, année 1660, p. 1126. 
(6; Saumaife , DifUonnaîre des Précieufes ,1P Partie , pag» 
10^ & fuir» 
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^> Précieufes Tont mis au monde > & que tant 
*> qu'il a trouvé jour à débiter la bagatelle , il a 
» eu une approbation plus générale qu'elle n*a' 
^> été de longue durée ; il pille fi adroitement les 
» Vers & les incidens de ceux qui Font devancé» 
3> qu'on Ta fouvent cru Auteur de ce qu'il s'étcât 
3> adopté. Ce n'eft pas qu'il n'ait de Teiprit > qu'il 
» n'invente quelquefois ; mais il lui faut pardon- 
y^ ner , cela ne lui arrive pas fouvent. Pour fon 
» humeur , il fe vante d'être d'une complexion 
i> fort amoureufe , & d'être fort brave auprès des 
» Dames. Il eft plus grand que petit , & u l'on ne 
3> favoit parfaitement la mort du Roi d'Ethiopie» 
i> on le prendroit aifcment pour lui; car il eft 
» foit noir de vifage; il a la main fort grande &C 
*> fort maigre; la bouche extraordinairement 
» fendue;les lèvres grofles & de côté ; la tête fort 
>ï belle I grâce au fecours du Perruquier qui lui 
» en fournît la plus belle partie , ou > lî vous vou- ' 
« lez y grâce à des coins. Sa coaverfation elt 
3» douce , & il ne rompt jamais la tête à perfonne». 
>» parce qu'il ne parle prefqùe point , que lorfqull 
» récite Quelques Vers ; fes yeux font noirs 8c 
» enfoncés* pétillans & fans arrêt. Au refte , il 
» eft d'une tort belle encollure, & dans fon 
» déshabillé , on le prendroit prefque pour Ado- 
3) nis l'aîné , &c w. 

Ceux qui ont connu Quinault n'auronn pas de 
peine à faire la différence d'une critique fondée 
fur la vérité, d'avec une raillerie maligne & ou- 
trée. Saumaife n'avoit jamais vu ni connu Qui- 
nault , pour en faire un tel portrait ; il n'eft donc 
pas furprenant qu'il lui reffemble fi mal. Quinault 
étoit bien fait de fa perfonne , d'une taille élevée ; 
il a voit les yeux bleus, languiflTans & à fleur de 
tête ; les fourcils clairs; le front élevé , large Sc 
uni ; le vîfage long; l'air mâle ; le nez bien fait 
& la bouche agréable ; la phyfionomie d'un par- 
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faitement honnête-homme. Ilavoîtplus d'efprit 
qu'on ne pou voit dire > adroit & înllnuant > tendre 
& paffionné. il parloit & écrivoit fore jufle , & 
fort peu de gen^ pouvoient atteindre à la délica*- 
tefle de fes exprefTions dans les converfatioos 
femilieres; fon ftyle n'étoit point recherché; au 
contraire» c'étoit la pure nature qui parloit ea 
lui. Il fa voit, comme doit favoir un honnête- 
homme; il étoit complaifant^ fans banbiTe , difoit 
du bien de tout le monde, jamais ne parloit mal 
. de perfonne, fur-tout desabfens,ou pallioitleurs 
X défauts 9 ou les excufoit; ce qui lui avoit fait 
beaucoup d amis 6c jamais d'ennemis. II avoit le 
fecret de fe faire aimer de tout le monde. Il 
aimoit la Satyre » mais il la voulok fine & délicate. 
11 ne pouvoit foufFrir qu'elle éclatât ni qu'elle 
outrageât, & quand il fe mètoit de critiquer 
quelqu'un , c'étoit fi agréablement > que les per- 
fonnes intéreflces » bien loin de s'en ofFenfer » 
étoient les premières à rire de Ces railleries» & en 
concevoient plus d'eflime pour lui. La paHlIon aut 
le dominoit le plus», étoit l'amour; mais il l'a 
toujours conduite avec tant d'adrefle» qu'il fe 
pouvoit vanter avec juftice , qu'elle ne lui avoit 
jamais fait faire un faux pas , malgré les empor* 
temens qu'elle infpire d'ordinaire aux autres. Il 
iî'y avoit rien de fi tendre & de fi engageant que 
fon tête-à-tête. C'étoit là où il faîfoit éclater tout 
fon elprit , & où il en laiflbit briller le feu , & il 
éroit fe feul dont la converfation fut auffi aifée 
qu'agréable. Cela joint à une complaifance uni- 
verfelle pour le fexe , lui attiroit Tamour de toutes 
les femmes qu il aimoit > ou du moins à qui il le 
difoit. 

Je ne répondrai point à la critique de plufieurs 
autres Auteurs > qui ont exercé leur plume contre 
lui. Le portrait que je viens de faire de fa per- 
fonne; fait aiTez connoitre le contraire de ce qu'ils 
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Otît avancé. Si l'envie qu'ils lui portoient itoit 
fatisfaite, lorfqu'ils trouvoient moyen de décrier 
fes Ouvrages , on peut dire qu'ils ne purent nnor- 
dre fur la Pièce qu'il donna en 1663. Oétoit 
Aftrate , Koi de Tyr^ Tragédie , qui fut tellement 
fuivie pendant près de trois mois, que les Comé-l 
diens de l'Hôtel de Bourgogne mirent !es placer 
au double. Loret , dans la Mufe hiftorique , dit 
qu'elle produilit de iî groffes fommes à ces Co- 
médiens f qu'il fembloit » à les voir > de petits 
Créfus : ce font fes propres termes. 

Si l'on en croit M, Sa]lo,les applaudiflcmens 

Î[ue l'on a donnés kV Aftrate {-j) dans toutes fe« 
epréfentations que Ton en a faites , ne fauroient 
paflfer que pour légitimes. Il prétend que dans là 
fimpfe ledure de cette Pièce, on découvre les 
mêmes grâces qui la font admirer fur le Théâtre. 
ïl n'eft pas néceflàîre , dit-il , d'en expliquer le 
fujet ; il fuffit que l'on fâche qu'il s'y voit xxtk 
combat de la nature & de l'amour , où PAuteux 
M'a rien oublié de tout ce qui fe pouvoit dire de 
plus fort fur cette matière. De plus» ajofrte-t-il., 
cette Pièce a de la tendrefle > & de cette tendreflfc 
délicate qui eft ii propre à Quinault. L'on y remar- 
que plufieurs maximes nouvelles de politique Se 
d'amour, qui font pouffées dans toute leur éten- 
due. Les Vers en font magnifiques & bien trouvés» 
.& les incidens > tout furprenans qu'ils paroifl^nt » 
fe démêlent fans peine & fans violence , &c. 

Malgré les applaudiflemens que Ton a donnés 
à V Aftrate , Delpréaux n'a pas laifle de la tourner 
en ridicule dans fà troifiemo Satyre , où il faic 
parler ainfi un Campagnard : 

....... Avez- vous vu V Aftrate ? 

C'eft-là ce qu'on appelle un Ouvrage achevé : 



(7) Jouraal4es Savans, Yin» 1665 »p» 261» ^Ht. d'HoIUA^t. 
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Sur-toutTAnneau Royal me femble bien trouvé: 

Son fujet eft conduit d'une belle manière , 

£t chaque Aâe en faPiece eft une Pièce entière, &c« 

Néanmoins, félon Pradon(8), il n'y a rien qui 
ibic plus dans le genre de la vraie Tragédie > que 
l'Aftrate. Je ne fais , dit-il, fi l'Anneau Royal eft 
plus mauvais que Tépée de Phèdre & que la dé- 
faillance poétique que Ton donne à cette Reine* 
Cette manière de tourner tout en ridicule , en 
Sifant feulement quelques paroles au hazard & 
fans rien approfondir « ne laiiTa pas de trouver 
beaucoup d'approbateurs. La plupart de ceux qui 
a voient lu les Satyres de Defpréaux ne pou voient 
approuver aucun des Ouvrages qu'il y critiquoit» 
& qu'ils avoient auparavant admirés. Cette pré- 
vention eft aflez bien dépeinte dans une 'petite 
Comédie de Bourfault. Elle eft intitulée la Satyre 
éâ^s Satyres : je ne puis m'cmpêcher d'en citer un 
fcndroit touchant VAflrate. C'eft dans la fixieme 
Scène , qui fe pafle entre un Chevalier , un Mar- 
quis » Amarante > Emilie , une Précieufe nommée 
^a Marquife Orthodoxe y & Bourfault. 

LE CHEVALIER. 
^ Mais refpeâe Madame , elle eft fi délicate ! • • • 
['■■ LE MARQUIS. 

t - 11 eft vrai, Dieu me damne ! elle approuve VAflratt, 

AMARANTE. 
jQuoijl'Aftrate? 

LE MARQUIS. 
L'Aftrate. 
ORTHODOXE, jeune Prkïeufe 

Ah ! mon Dieu ! je f ai vu : 
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{%) Triomphe de Prad^p > &ç. Lyon , p* &!« 
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Que lés vers en font forts , & que tout m'en a plu î 
J'en reviens fatisfaite autant qu'on le puiffe être ; 
Un Ouvrage fi beau part de la main dl*un maître. 
Bien des gens qu il charma lapplaudireni tout haut. 
Dites-moi , s'il vous plait , qui Ta fait i 

BOURSAULT. 

C'eft Quinault. 

ORTHODOXE. 

Bon ! Quînault ! 

EMILIE. 

Oui, vraiment; voudroît-îl vous le dire }' 

ORTHODOXE. 

Quoi ! le même Quinault que Defpréaux déchire » 
A compoié . • • 

EMILIE. 

VAftnue , où l'on donne un Anneau; 

ORTHODOXE. ' 

Je fuis au défefpoir de l'avoir trouvé beau. 
Il me parut charmant, j'en admirai le tendre ; 
Mais , fi jamais j'y vais , j'en dirai pis que pendre.' 
Il ne doit rien valoir \ car Defpréaux le dit. 

LE MARQUIS. 

Quoi que ce foit. ... 

LE CHEVALIER. 

Tout beau ; Quinault a de refprit 

AMARANTE. 
jEtdùbeau. 

ORTHODOXE. 

Monfieur raille , ou Madame le âatte^ 
LE MARQUIS. 

S*il avQit dç Tçfprit , auroit-il fait VAftrau ?, 

A vj 
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LE CHEVALIER. 

Parle mieux de VAftrate; ou du moins n'en dis nen :, 
U a chanmé Madame. 

ORTHODOXE. 

Ah ! je m'en repens bien» 
A tous les beaux endroits que l'Auteur y rencontre» 
' Je ris le brouhaha , mah je protefte contre. 
On doit me pardonaer ^ fi j.e le fis tout haut ; 
<,e tiJi innocemment que j*applaudis Quinault. 
S: .'Auteur par TOuvrage avoit pufe connoître ^ 
Je l'aurois trouvé laid, tout galant qu'il puiffe être j 
En confcience , &c. 

Voilà PefFet ordinaire de la prévention. Un Poëte 
qui avoit le malheur d'être placé dans les Satyres 
de Dcipréaux , étoit perdu de réputation ; & 
eut-il compofe' des Ouvrages dignes de Teftimc 
des Conn.oifleurs j on auroit cru pafler pour une 
perfonne fans goùc & fans difcernement? que d'y 
trouver quelque beauté. Telle a été la deftinée 
» des Chapelain , des Cottin , & pendant quelque 
tems celle de Quinault, quiwritoit du moins 
•d'être diftingué entre une infinité de Poètes mé- 
'diocres, fur lefquels Defpréaux a fait main -baffe» 
Ce n'eft point au refte fur la feule Pièce de 
^^Aftrate qu'il s'eft égayé. L'endroit qui a été le 
plus nuifible à la ré^-utation de Quinault > eft 
celui-ci (9): 

Si je p^fe exprimer un Auteur fans défaut ; 
La raifon dit Virgile , & la rime Quinault» 

Pradon dit ( 10) que ces fortes de vqîs -qui ne 
frappent que par furprife, & avant que Tefprit 
ait eu leloifir de fe raet:cre en garde contre leur 
ïllufion , font dangereux à répéter fouvent» 

(9) Satyre lî. ; 

(i o) Triom j^ît de Pf adoc > p. j 2 $t ftii^t 
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Comme ce prétendu plaifant, ajoute-t-il , n*cft 
foutenu ni par la iineue de la penfée y ni par la 
beauté du tour» ni par le (ens> ni par refprit ; que 
le tout roule fur un mot que la rime place au ha- 
zard , il en faut éviter le fréquent ùlàge. L'Auteur 
fans défaut n'eft oppofé à Quinault que pour la 
rime , & au fond n cft rien du tout. Croyoit-il être 
Xîn droit de relever la réputation de Virgile par 
le contrafte de Quinault? Il fe trompoit, il ne 
feifoit gueres d'honneur à Virgile , & ne fiaifoit 
aucun tort à Quinault. Il n'eft rien deplusaifé que 
de rapporter fimplement des noms , félon que la 
time les préfente 9 & Ton pourroit dire par la 
même méthode de Defpréaux ; 

Si je penfe exprimer une Mnfe divine , 
La raifon dit (Jorneille , & la rime Racine* 

Voilà un jugement bien décififî qui n'eft fondé 
.que fur une oppolîtion fortuite de mots î 

Chacun a blâmé Defpréaux de s'être fi fort 
acharné fur Quinault. Ils avoient été grands amis : 
mais le regret de perdre un prétendu bon mot y 
fit que Defpréaux n'épargna non plus Quinault , 
que les autres Auteurs dont les nom^ curent le 
malheur d'être propres à remplir un hémifliche 
de fes Vers. Plufieurs Poçtes fe déchaînèrent 
contre Defpréaux , jufqu'à dire que la Joftice de- 
voit réprimer une telle licence. Un d'entr'eux eo 
parle en cçs termes ( 1 1 ) : 

^ • • . Bi^ntpt^ ùkRs cet exemple y un Satyrique atroce 
VeifFoiA) comme Boileau, Ion Libraire en carroiTe, 
Si , par malheur pour lui , ce rigoureux Çenfeur , 

' Qui ne fît pas quartier , même au meilleiir Auteur , 
Eût vu dans cette ville une exafte police, 
Djî fà rime élégante effacer la malice: 
Si y quand elle jugea d'un Auteur fans défaut. 
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Un Juge & la raifon euiïent r&yé Quînault. 
^ Qu*eût dit , après cela , fa Mule embarraffée , 
Voyant ainfi périr fa plus belle penfée ? 
Ces Vers , qui n*auroient pas ce tour divertîfTant ^ 
Seroiem-ils devenus Proverbes en naHOfant ? &c. 

Quelques amis communs voulurent réconcilier 
Defpréaux avec Quînault. Perrault leur donna à 
tous deux un repas chez lui^ où d'autres perfonneg 
fe trouvèrent pour être témoins de leur réconci- 
liation. Elle fut très-fincere de la part de Quî- 
nault; mais elle ne fut qu'apparente du côté de 
Defpréaux. Car Quinault le regardant comme uû 
de fes meilleurs amis ^ 6c ayant oublié le paflé ^ Iç 

f^ria à dîner chez lui avec toute la compagnie qu^î 
es venoit de réconcilier; Defpréaux ne jugea à 
propos de s'y trouver que pour avoir fujet de 
récidiver dans fa troifieme Satyre. Un pareil pro- 
cédé fit que tout ce qu'il y avoit d'honnêtes gens » 
regardèrent Defpréaux de mauvais œil. Defma- 
rets le lui a même reproché de la forte (i^). 

. . . On te fit un fedin pour embrafTer Quinault : 
Tous deux en bons amis vous fîtes bonne chère. 
Lui que le Ciel forma libéral & fincere , - 
Bientôt en fon logis te fît un grand repas ; 
Mais après peu de jours il ne t'en fouvint pas. 

laiflbns la qualité d'ami à part ; ceux qui vou- 
droient défendre Quinault contre les attaques de 
Defpréaux , ne peuvent difconvenir que les per*- 
ïbnnages de fes Tragédies ne foient trop damerets. 
Defpréaux l'aremarquétrès-judicieufement (13). 

Les Héros chez Quinault parlent bien autrement. 
Et jufqu'àyV vom hais^ tout s'y dit tendrement^ 

Il n'eft pas non plus le feul qui Tait repris de ce 

(i 1) Défcnfe du Po^nM Héroïque , p. 134, 
(13) Satyre III. 
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défaut. Dans les Tragédies de Quinault, dit Saint* 
£vreinond (14)» on délire fouvent de la douleur 
où l'on ne voit que de la tendi effe. 

Quinault y fans avoir ni lu 1 Hiftoire j ni étudié 
le génie des Nations , croyoit trouver tout dans 
fon efprit ; &» ians autre fecours que celui de 
fon imagination , pouvoir peindre au vrai les per« 
fonnages qu'il mettoit fur la fcene. C'eft ce qui 
lui attira la raillerie d'unhomrne de la Cour . qui 
étoit à la repréfentation d'une de fes Pièces ( 1 j ). 
Quinault lui en expliqiioit le deflein ; la Scène , 
difoit-il 9 e(l en Cappadoce ^ 6c il faut fe tranC- 

Îiorter dans ce pays-là & entrer dans le génie de< 
a Nation pour bien juger de cette Pièce. Vous 
avez raifon> dit le Courtifàn > & je crois qu'elle 
feroit bonne à jouer fur les lieux. Celui qui faif 
Ibit cette réponfe n'étoit, dans le fond » nulle- 
ment perfuade que les Cappadociens fuiTent auffi 
bien caradérifés dans la Pièce dont il s'agiiToit^ 
^ue Quinault vouloit le lui donner à entendre ; il 
feignoit feulement^par une maligne coniplaifance^ 
<le le croire ainfi , pour mieux fe moquer de lui f 
& avoir occasion de l'envoyer en Cappadoce. Ce 
n eft donc pas fans raifon qu'on a fait dire à Fu- 
retiere (16; que Quinault n'étoit pas favant ; 
jufques-là qu'une perfonne lui demandant un 
jour s'il avoit lu NatalisComes fur la Mythologie» 
il répondit que non ; mais qu'il avoit lu t^oel le 
Comte* 

L'acharnement que la plupart des Auteurs 

avoient fait paroitre fur Tes Ouvrages , fe trouva 

* fans force en 1664, qu'il donna au Théâtre la JWipr^ 

Coquette ou les Amans brouillés , Comédie > qui 



(14) Œuvres de Satnt.Evremond > édition de Londres, t^Sp 

(1 De Calîîeres , des bons Mots , 6cc. p. 7%*^ 
4i6}Fiu:eti€tiana»p« 137* 
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fut généralement applaudie du Public, St que 
quelques ConnoiflTeurs ont mifc en parallèle avec 
les Pièces de Molière. 

Quinault, ayant vu chanceler fa réputation par 
la cabale de fes ennemis , voulut jouir tranqnile- 
ment de la nouvelle gloire que cette Comédie 
venoit de lui acquérir- Cependant , ayant voulu 
faire repréfcnter Bçlhrophon en i66s 9 cette Tra- 
gédie n'eut pas tout le fuccès dont il s'étoit flatté, 
Bellerophon fut fifflé , & les ennemis de Quinault 
commencèrent à triompher : mais leur joie ne fut 
pas de longue durée. Il leur impofa (ilence en 
1666, par la Tragédie de Ptf«/^«/4J.^ C'eft par 
cette Pièce qu'il fit fon adieu au Théâtre Fran- 
çois , puifquçron n a de lui depuis ce tems-là que 
des Opéra. 

Encouragé par les applaudiflemens qu'on avoit 
donnés à fes Ouvrages , il crut pouvoir afpirer à la 
première place qui viendroit à vaquer à l'Aca- 
démie Françoife. Pendant qu'il s'entretenoit dans 
cettepenfée? M. Salomon, Vundes quarante Aca- 
ilémiciens , étant venu à mourir y Quinauk fut 
choili par eux avecplaifiren 1670 (17), pour rem- 
plir la place vacante. " Le Difcours qu'il pro- 
3> nonça (iB) le jour de fa réception, & deux 
»> autres qull fit au Roi fur fes conquêtes» à la tête 
»> de cette Compagnie , ont fait voir que Qui- 
» nault n'étoit pas moins bon Orateur que bon 
ï> Poëte, fur-tout lorfqu'ayant appris la nouvel le 
ï> delà mort de M. de Torenne, au moment qu'il 
» a lloit haranguer le Roi y il en parla fur le champ 
i> d'une manière fi jufte & li fpirituelle, qu'il 
» feroit mal-aifé d'exprimer la furprife qu'en eut 
» toute la Cour ». 

Quinault 1 fe voyant bel-efprîc titré , voulut 
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17) Morerî. 

1%} Perrault, Hommes iUuflr«$, t. < > p. Sx. 
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acquérir use Charge qui lai donnât un rang dan§ 
le monde. Ccft ce qu il fie en acLecant celle d'Au- 
diteur des Comptes, Loffqu*ilcroyoits'en mettre 
en pofleffion , on fit quelque difficulté de le rece- 
voir : Meffieurs de la Chambre des Compte* 
difoîent qu'il n'étoit pas de l'honneur d'une Com- 

f)agnie auiS grave que la leur, de recevoir dans 
eur Corps un homme qui aVoit para pendant pfa- 
ficufS années fur les Théâtres pour y faire repré». 
fenter fes Tragédies Se fesComédies ; cet incidenr 
fut câule qu'un Anonyme fit les Vers fuivans; 

Quinault , le plusgrand des Auteurs , 
Dans votre Corps , Memeurs,a deflein de parottrc : 
Puifqu'il a fait tant d'Auditeurs , 
Pourquoi l'empêchez- irons de l'être ? 

Cette oppofition ne dura pas long-tems , & Mef- 
fieurs de la Chambre des Comptes le reçurent à 
J place deM. Anceaule 18 Septembre i67i(i9)» 
jAprès fa réception, le même Poè'te dont j'ai déjà 
parlé, fit encore ces Vers , que je rapporte pouj 
ne rien omettre de ce qui concerne Quinault. 

- Parmi les Préfidçns ÔcMaîtres de la Chambre , 

Quinault, Poète & grand Auteur, 
De cet illuftre Corps ne fait qu'un petit membre ^ 

Comme Conieiller Auditeur. 
Mais , par un beau retour , quand on le voit paroîtrC 

Au milieu de fcs Spectateurs, 
II n'efl point aujourd'hui de Préfident ni Maître 

Qui ne deviennent Auditeurs. 

11 continua jufqu'à fa mort de faire les fonâîons 
de cette Charge avec autant d'exaftitude que 
les plus laborieux de fes Confrères, qui n*avoient 
point d'autre occupation. Le Public ne voyant 
plus paroître de fes Ouvrages pendant plufieurs 

(19) Regiftre 4« la Chambre des Comptes. 
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années , crut que racquifition de cette Chargé 
rempèchoit de travailler. Le bruit en courut 
ainfi ; mais la véritable caufe étoit qu'il avoic 
promis, en fe mariant, de renoncer à la Poëlie> 
parce que fa femme avoit témoigné une grande 
répugnance à époufer un Poëte, Quin'àult pour 
de certaines raifons , ou plutôt pour plaire à fa 
femme , ne compofa plus pour le Théâtre que 
par rapport aux Opéra. On diroit que ça été par 
une efpece de preflèntiment de l'avantage que 
remporteroient ces fortes de compofitions fuf 
les précédentes ; car quoique fes Tragédies & fes 
Comédies aient été fort applaudies de fon vivant» 
elles n'ont pas eu le même fort après fa mort : ce 
n'eft pas qu'il n'y ait de très-belles chofes, & qui 
auroient encore aujourd'hui les mêmes applau«* 
dilTemens qu'elles ont reçus à leur naiifance , fi 
les excellentes produdions des Corneille , des 
Racine & des Molière ne les avoient entière- 
ment effacées. Cependant on joue encore de tems 
en.tems VAflrate^ la A/rre Coquette & V Agrippa 
ou h faux TtberinuSy & c*efl tout l'avantage que 
s'eft pu conferver la Mufe Tragique & Comique 
de Quinault. 

Si d'autres l'ont furpafle dans le Tragique 8c 
dans le Comique , on peut dire qu'il a tenu le 
premier rang parmi les Poètes Lyriques. Quoi- 
qu'il y ait eu de très-beaux génies qui aient tra- 
vaillé dans ce genre , il faut avouer néanmoins 
qu'il n'y en a aucun qui ait atteint à cette facilité 
& à cet air gracieux ? qui font comme le caraébere 
particulier de fes Ouvrages. Je ne fuis pas le feul 
de mon fentiment ; M. l'Abbé Pic s'exprime d'une 
manière encore plus décifive que moi fur ce fujet. 
** Je ne prétends point , dit-il , élever Cuinault 
» au defliis des Auteurs qui ont travaillé depuis 
5î fa mort. Si l'on en excepte quelques-uns de fes 
» Opéra ; je ne fkis point de difficulté de le con- 
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^> fondre avec eux pour ee qui regarde la compo* 
» fition des fujets ; comme je le mets infinimene 
)> au-deHiis pour la beauté de (es Vers* Il a un 
>> tour noble 6c galant dans fes expreffions > dont 
3> per fonne n'a pu approcher jufqu'ici > & je doute 
" que l'Antiquité ait rien de meilleur à nous 
» offrir dans te genre Lyrique , &c (20) ». 

J'ai déjà die que Quinault avoit promis à fa 
femme de renoncer à la Poëiie* Cependant il crut 
avec raiPon que > s'agiffant de travailler pour le 
divertiHèment du Roi > il étoit difpenfé de tenif 
fa parole. Il fit donc des Opéra. Avant que de 
parler de ceux de Quinault ^ je crois que le Pu- 
blic ne fera pas fâché d'apprendre de quelle ma- 
nière ces fortes de Speftacles fe font introduits eti 
France ; en voici l'origine- 

On introdttifoit anciennement en France des 
Mufiques ridicules; «< tantôt c'étoient des ânes 
» qui chantoient ; tantôt des loups j des finges > 
^) des renards ou d'autres animaux jouoient de la 
3> flûte ; tantôt on frottoit des grils de fer avec 
» des limes au lieu de violons y & ces folies 
M étoient les divertiflemens les plus ordinaires ^. 
yy du carnaval. Le mardi gras de Tan 1511 >. on 
3> joua aux Halles de Paris, le Jeu du Prince des 
» Sots & de la Mère Sotte y où il n'y avoit rien 
yy de raifonnablç qu'un trio chanté par la Mère 
y> Sotte & deux jeunes Sots. Les paroles de cp 
» trio étoient : 

Tout par raifon : 
Raifon par tout : 
Par tout raifon ». 

Ce font les propres termes du R. P. Ménétrier j 
dans le Traité qu'il a compofé des Repréjimations 

^10) Œuvres mêlées àe Saint-Evrcmond > t. 7 , contenant les 
Mélanges curieux, p, 164^ 
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en Mufiqué (ii). Mais , avec tout te refpeft qutf 
je dois à cet habile Jéfuite , il me paroît que , lorC- 
qu'il avance qu'il n'y avoir rien de raifonnable en 
toute cette Pièce que le trio que je viens de citer> 
Certainement il en avoit porté un fort mauvais 
jugement. L'Auteur de cette petite Comédie ou 
Farce fe nommoit Pierre Gringore , dit Vaude- 
mont j Hérault d'Armes du Duc de Lorraine , & 
connu par plufieurs autres Ou\trages. Voici quel 
eft le plan de la Pièce en queftioii. Le Prince dei 
Sots voulant tenif fes Grands*Jours>.fes Vafl'auxi 
qui font les Sots de toutes conditions > s'aflèm- 
blent de toutes parts pour s*y trouver. L'on y voie 
paroître le Seigneur du Pont- Aletz , le Prince de 
Nattes , le Seigneur de Joie > le Seigneur du Plat $ 
le Général d'Enfence, le Seigneur de la lune ^ 
TAbbéde Frévaux , l'Abbé de Plate-Bourfe, 
le premier > le fecond & le troifieme Sot , enfin 
le Prince àts^ Sots lui-même , accompagné du 
Seigneur de Gaieté. Le Seigneur de Gaieté de-» 
mande t 

Et oti eft Prévaux ? 

L'Abbé lui répond .' 

Me yela. 

f^ar-devant vous vueil comparolftre : 

J'ay defpendu , notez cela , 

Et mangé par cy & par là 

Tout le revenu de mon Cloiftre. 

LE PRÏNCÈ DES'SOTSi* 

Vos Moines ? 

L*ABBÉ. 

Et ils doivent eftre 
l^ar les champs pour fe pourchaffer } 
Bien fouvent quand cuident repaillre, 

s 

(it) Page ;64 
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Ils ne fçavent les dents où mettre , 
Et fans fouper s*en vont coucher. 

tp SEIGNEUR DE QAIETÉ^. 

Et Saint Liger , notre ami cher , 
Veut-il laiuer ces Prélats dignes f 

LE 11^ SOT- 

Quelque part va le tems paHerj 
Car mieux fe cognoift à chafler 
Qu'il ne fait à dire Matines. 

LE Iir SOT. 

Vos Prélats font un tas de mines, 
Ainfi que Moines réguliers : 
Mais fourent deflbus les courtines , 
Ont créatures féminines 
En lieu d'Heures & de Pfautiers» 

LE I" SOT, 

Tant de Prélats îrrç gulîers l 

LE II? SOT, 
Mais tant de Moines apoftats \ 

LE IIP SOT. 
t'Eglife a de mauvais Piliers ! 

LE r^ SOT. 

Il y a un grand tas d'Afniers 
Qui ont des Bénéfices à tas , &c^ 

Ce petit échantillon fiait, ce mefembîe, aflez con* 
poitre que l'Auteur de cette Farce étoit un Poëto 
aiîez palTablepour ce tems là > & que lé trio vanté 
par le P. Ménétrier n'eft conftammçiitr pas le meil-. 
leur endroit d^ là Pièce, à moins qu'il naît eu 
(égard à [a Mqfique ôc pon au fens des paroles, 
Mais padoris à la Scène pùparoît la Mère Sotte ^ 
habillée par-deiTpus en Mère Sotte , & revétuô 
p^T'^çirus dç VJiabir^YÇc fe^uçl çn rçpr^fcptç 
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l'Eglife. Elle eft accompagnée de Sotte-Fiance 
& de Sotte- Occafîon, Prévaux & Plate-Bourfç 
b faluent ainfi ; 

Noftre mère , noftre affottée , 
Noilre Tupport , noftre foulas ; 
Pardîeu ! vous ferez confortée , 
£t de nuit & jour fupportée 
Par vos vrais fuppôts les PrélatI, 

LA MERE SOTTJ&, 

Or je vous dirai tout le cas. 
Mon fils, la temporalité 
{entretient , je n'en doute pas« 
Mais je vueil par fas eu nefai» 
Avoir fur luy Tauâorité* 
, Pe Tefpiritualité 

Je jouis , ^infi qu'il me femble : 
Tous les deux vueil mefler enfembl^^ 

SOTTE. FIANCÇ. 

lies Princes y contrediront. 

SOTTE-OCCÀSION, 

jamais ils ne confentiront 
Que gouverniez le têmporeU 

LA MERE SOTTE. 

Vueillent ou non , ils le feront t 
Ou grande guerre à moy auront » 
Tant qu'on ne vit onc débat tel, r 

PLATE-BOURSE. 

Mais gardons le fpirituel. 
Du temporel ne nous menions. 

LA MERE SOTTE, 

Du temporel jouir voulons, &c* 

Pour l'intelligence de cette Scène de Merir 
Sptte i qui paroit d'abord pn peu hardie , il f^ue 
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ftire attention au tems que la Comédie fut jouée. 

Ce fat en 151 1 > fous Iç règne de Louis ^11 , ëc 

fous le pontiâcat de Jules II , Génois » tiommo 

ambitieux 6c entreprenante parvenuauS^int-Siége 

par des voies peu canoniques. L*on fait que co 

Pape , après avpir remarqué le foible des Princça 

d'Italie » fe mit en tête qu'il étoit au-deflus d'euaç 

tous , en force d'efprit .auffi-bien qu'en dignité ; 

qu'ainii il les ppuyoiç mener à la baguette ^ Ôc à la 

fin ^ les détruifant l'un par Pautre , les chafler tous 

de ritalie> & y dominer lui feul. Ce fut dans 

cette vue qu'il mit fur pied des troupes > Çc qu'il 

porta Iç fér & le fçu dans les Etats de plufieurs 

de fes voifms^ qui ne l'avoient ofTenfé en aucanç 

înaniere. Son ambition démefurée ne s'en tint 

pas là. Malgré les obligations qu'il avoit au Roi 

L.ouis JCII 9 il pe fongea qu'à lui fufciter des 

ennemis de tous cotés : de forte que ce bon 

prince fe trouva enfin en i(xo dans la néceffite 

de prendre les armes pour fe défendre contre les 

entreprife^ de ce P2^pe« II n'eft donc pas trop fur-y 

prenant qu'au fort de toutes ces brouilIeries> les 

François > naturellement enclins à lafatyre> fe 

fbient un peu réjouis aux dépens d'un ponfificat 

qui ofFroit une fi belle carrière à la cenforç. Ils eti 

fiuroient encore bien dit davantage , s'ils avoient 

eu le don de deviner ce qui arriva Tannée fui- 

vanté 1 5 X 1 > dans laquelle Jules II poufla l'extra^ 

vagance jufqu'au point de niettre le Royaume dç 

ÎF-rance en interdit 9 & d'ajourner le ïloi » les 

Prélats, Chapitres & Parlemens, à comparoître 

devant lui dans foixante jours > pour dire les 

faifons qui les portoient à ne vouloir pas que la 

pragmatique fut abrogée. Ce petit trait d'HiftoJre 

fufSra pour montrer que Pierre Grinpre étoitt 

tien fondé à cenfurer la conduite d'un tel Pape» 

fur-tout dans ces tems-là , où l'on parloit aveo 

)?içn plus ^e libçrté (^uel'OQ ne ferpit aujourd'huii 
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Voilà, au refte, quels étoîent (es Speftacles? on 
plutôt quelles étoient les Farces en Mufique de 
ces tems-là. Je ne ro'arauferai point à en donner 
d'autre idée; ce feul exemple fuflît. Voyons prér 
fentement à qui Ton eft redevable de l'invention 
deç Opéra. 

Les Italien^ font eeux à qui on en attribue U 
gloire. Ils commencèrent à les faire paroître vers 
Je quinzième fiécle (ii). Les deux Papes de la 
maifon de Médicis, Léon X & Clément VII 9 
Princes recommandables par leur amour pour les 
beaux Arts & pour les Savans , mais un peu trop 
adonnés à leurs plaifirs 9 ont eu des efpeces 
4'Opéra, comme ils ont eu des Comédies à dé- 
corations & à machines. Ce fut Balthafar Peruzzi> 
Peintre (ij), qui renouvela les anciennes deçor 
rations de Théâtre 9 Quand le Cardinal Bernard 
4e Bibienne fît repréfcnter devant cç Pape , en 
15169 la Comédie intitulée laCalendra , qui eft 
une des premières Piece3 Italiennes qui aient 

Saru fujT le^ Théâtres. L'Italie ne vit jamais d^ 
écorations plus magnifiques que celles de Pe^i 
fuzzi (24). ^' La perfpedive étoit fi régulière 8ç 
*> fi proportionnée aux changemenç à^s Sccnes^ 
>> que les fens enchantés croyoient voi^ des éloi- 
f> gnemens fpacieux,aq lieiidc leur repréfenta- 
♦> tion >î. Auffi ce Peintre doit- il être confidéré 
comme celui qu^ aouyert 1^ chemin aux Machi<r . 
riifies en ce genre, 

Jçan-Anfoine de Baïf, Poëte François, eft 
,nn des premiers q^i ait établi une manière d'Aca- 
démie deMufique en France. Il u'avoit pour touç 

-— — ^ ' ■ • ' " ■' — 

{%%) De FreftieuCe delà Vieville, Comprraifon de îa Mu» 
fi.qu'e Italienne ôc de la Mufique Françoile , t. 2, p. 1761 
"ïhixelles , lyojr. 

Î25J De Piles , Abrégé de la Vie des Peintres , p. Ii6. 
14) Builart , Académie des Sçiejice$ & <jçs Aits, t. I ^ 
f • Vh Bruxellesi i6S}« 

bien 
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bien qu'une malfon à Paris dans le fâoxbotirg 
Saint Marcel. L'on y (aifoit ordinairement des 
Concerts qui lui acquirent tant de réputation > 
que toutes les perfonnes de qualité y venoient , 
éc que le Roi Henri m même les honora fouvent * 
de fa préfence. Les ums difent que Baïf ayant 
affeâré de faire des Vers François ^ mefurés à la 
manière des Grecs & des Latins y & que s'étant 
contenté du chant', mêlé à la Poëfie , fans y join- 
dre les autres ornemens des Opéra , il ne put 
faire réuffir fon deffein ; d'autres affùrent qu'il en 
feroit venu à bout, fi les guerres civiles n'a voient 
été caufe que Baïf fut contraint de difcontinuer 
ces agréables exercices. 

On prétend que ce fut Ottavio Rinuccini» 
Poète Italien, natif de Florence, qui fut l'in- 
venteur des Opéra dans l'Italie, c'eft-à dire, de 
la manière de repréfenter en Mufique les Comé- 
dies , les Tragédies & les autres Pièces Drama^^ 
tiques, quoique d'autres attribuent cet établifle- 
ment à un Gentilhomme Romain , nommé Emiiio 
Cavalieri. 

Vers ce tems-là on fàifoit des Ballets à la Cour» 
où l'on mettoit des récits & des dialogues en 
pluiieurs parties. Le premier où le bon goût 
commença à paroître, tut le Ballet qui fut danfé 
en i^Si , de la compofition d'un certain Italien 
nommé Baltha2arini. C'étoit un des meilleurs 
Violons de l'Europe, que le Maréchal deBrifTac» 
étant Gouverneur de Piémont , envoya à la Reine 
mère , qui en fit fon Valct-de Chambre. Ce Bal- 
thazarini) prenant le nom de Beau joyeux (15) t 
(( fe rendit ù iiludre par Tes inventions de Ballets » 
>ï de Mufique & de repréfentations , que Ton 
>i ne parloit que de lui. Ce fut lui qui fit le Ballet 
w des noces du Duc de Joyeufe avec Mademoi- 

(25) Ménétrier , dei RepiéCentations cA Muiîqae , p. vjx. 



t6 La VU 

H fellede Vaudemont» fœardela Reines & c« 
9> Ballet» après ^voir été danfé> comme j'ai déjà 
» dit y en 1 5 B I , fut imprimé l'aniiée fuiiTance cheiç 
*?> Robert Ballard (26), fous le titre de Ballec 
n Comique de la Reine ^ fait aux noces de M. Iqi 
>ï Duc de Joyeufe & de Mademoifeile de Vau- 
>) demont fa fœur , par Baithazar de Beaujoyeux» 
>• Valet-de-Chambre du Roi & de la Reine (à 
>' mère* Beaulieu & Salmon y Maîtres de la Mu^^ 
V fîque du Roi 9 Taiderent en la compofition des 
91 récits Se des airs de Ballet; la Chénaye > Âur 
*> jnônier du Roi , fit une partie des Vers y 8ç 
^ Jacques Fatin > alors Peintre du Roi y le fervit 
%i pour les décorations w. 

Toute ritalie avoit donné fon approbation 8^ 
fes applaudiffemens à quatre Pièces de la compo- 
fltion de RîniJiccini, qui font Daphné^ Eurydice, 
jiréthufe & Ariant. Le grand bruit qu'elles avoient 
feit l'engagèrent à fe mettre à la fuite de la Reine 
Marie de Médicis , lorfqu'elle vint en France, 
Ce Gentilhomme s*étoit entretenu dans la ridi- 
cule penfée qu'il étpit aimé de cette Pjpincefle » 
6c qu'il n*y ayoit que la crainte du tablier qui 
l'empêchât de lui donner des preuves de fon pré- 
tendu a movit. Cependant, lorfqu'il fut en France, 
favçrtu de la Âeine le rebuta tellement, qu'il, 
fut aflez étourdi pour fe plaindre des rigueurs 
àe cette Princefle à plufieurs perfonnes. Les 
railleries piquantes que l'on fit de lui l'obligèrent 
j^ $'en retourner dans fon pays. On lui a toujours 
obligation d'avoir introduit en Fjranceles Opéra^ 
P^e ne (àls point s^ils ne fe fentoient pa$ un peu 
«du c^ra&ere de leur Auteur ; mais il eft certain 
qull parut ^près lui plufieurs Ballets d'un affez 
tn^uyais go&t* Ils ne confiftoient que dans le 
|:)]Oix d'ut^ f^j.^t boiifrpn , dont \p nom des per* 

^ ' ■ ■ " ■ ; ■ «H ■ I ■ 
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Ibnnages Faifoit fouvent la plus grande beauté* 
Tel fut le Ballet des Fées des forets de Saint«i^ 
Germain y danfé une feule fois au Louvre pat 
Louis XIII » en 1615 , où Guillemine la Quin* 
teufe^Robine la Hazardeufe» Jacqueline rEn«* 
tendue» Alifon la Hargneufe & Macette la 
Capriôleufe j ( c'eft ainfi que fe nomnu>ient les 
cinq Fées de ce Ballet ) 9 iignalerent admirable* 
ment leur pouvoir ^ à ce que dit M. l'Abbé de 
Marolles(27): la première préiidantà la Muû-* 
que ; la féconde aux Jeux de haocard ; la troilieme 
aux diverfes efpeces de Folies ; la quatrième aus^ 
Combats» & la dernière à la Danfe. 

Plusieurs Auteurs difent que ce fiit le Cardinal 
Mazarin qui amena le goût des Opéra en France* 
Renaudot parle d'une Pièce intitulée la Fefiè- 
Teatrale de la Finta Pazza , que ce Cardinal 6% 
repréfenter en 1645 au petit Bourbon. Le mèmt 
Auteur fait encore la defcripcion d*Orphée 61 
d'Eurydice ,Opét9^ en Versltaliens> que cePrélaf > 
fit Joueren 1647 (^B)» par desAâenrs qu'ilavoii' 
fait venir de de-là les Monts. Maynard & Voi*> 
ture ont adrelTé chacun un Sonnet au Cardinal: 
Mazarin au fujet des machines de cette Comédit' 
Italienne. Ces deux!!>onnet$ font beaux & méri* 
tent d'être lus* 

M. Corneille Tainé $ donna en 1650 (19) Ah* 
dromede. Tragédie à machines. Elle fut. repré*' 
{éQtéç par la Troupe Royale. On apperçut datis> 
cette Pièce quelqu'idée des Opéra de Venife pdt: 
rapport à la magnificence du Speâacle* Elle fuc* 
Êute pour le divertiiTement du Roi ^ dans les pre*' 
mieres années de fa minorités » La Reîne meie ( f9> 



,27^ Suite de Tes Mémoires^ 
riSl Voyez Gazettes , année 1647, p. loi. 
[19I Voyez Gazettes , année x6;o » p. 24;. 
jo) Mercure Gahot» Juillet x^8a » p. S9 & ^u'^" 
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M y <!c travailler dans la falfe da petit BourbonV 
». Le Théâtre étoit beau » élevé & profiand. Lç 
n (ieur Torelly , pour lors Machinille du Roi, 
>» travailla aux machines d'Andromède ; elles 
3> parurent ti belles» auifibien que les décorations^ 
>j qu'elles forent gravées en tailledoace «. 
. Benferade parut peu de tems après 3 & fe dis- 
tingua par la èicilite de fon génie. Il n'a pas peu 
contribué à donner l'idée des Opéra ^ par le^ 
Ballets, dont il faifoit les Vers, Le premier Ou- 
vrage, dans ce genre 9 que l'on a de lui , ed inti- 
tulée- Caffkndre : e*cA une mafcarade en forme de 
Ballet) qui fot danfé par le Roi au Palais Cardinal 
eh 165 1. Au refte» M. de Benferade eft le feu| 
«^ qui ait eu le talent de confondre (3 1) le carac* 
» tere des Danfeurs avec celui des Bergers o^ 
37 des Dieux qu'ils repréfentoient ». 

L'Abbé Perrin , (ticceflëur de Voiture dans la 
Charge cl*lntroduâeur des Ambafladeurs auprès 
de Gafton t Duc d'Orléans , (ut enfuite le premier 

Î\uï bazarda ides paroles Françoifes 9 à la vérité 
ort mécliante^ ; mais elles réuflirent pourtant 
aflèz bien > lorîqu'elles eurent été mifes en Muii«* 
que. Ce fiaccès l'encouragea à donner une Pièce 
©n forme d'Opéra. C'étoit une Paftorale en cinq 
Aâes 9 mais fans régies ; elle fut chantée pour là 
première fois en 1659 ^ Î^V 9 ^^^^ '^ 1^?''^ maifon 
de M« de la Haye» Perrin dit qu'il à voit choifi 
ce village pour éviter la foule du peuple y qui 
l'auroit Ui) accablé infailliblement» s'il eût donné 
ce divertiiTement au milieu de Paris. La précau-' 
tion qu-il avoir prife de choifir cet endroit , éloi« 
go^ de trois lieues, n'empêcha pas néanmoins que 

(31) M. TAbbë Mervefin, Fliftoire de U Poëfie FrançoiCe , 
p. I4f, - ^ , -.> 

(31) Lettre à VAhhé de la Rouera, Archevêque de Tur(iH 
Vpyes lef XEuvres de Perrin , p. vj^ & ^lyé» 
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iétteTiece n'attirât à fa lepréfentation une teller 
foule de perfonnes de la première qualité^ 
Princes , Ducs 6c Pairs , Maréchaux de Francef 
& Officiers de Cours Souveraines > que tout le 
chemin de Paris à Ifly étoit couvert de carroflca. 
Quelque tems après > cette Pièce fut repréfeniee 
à Vincetines^ où lé Cardinal Mazarin en régala 
le Roi. Cambert 9 Surintendant de la Mufique de 
la Reine mete éc OrganiCle de Saint Honoré ^ 
avoit compofé la Mufique de cette Paflorale. 

En 1660 , le Cardinal Mazarin fit encore repr^- 
Tenter une autre Pièce aux noces du Roi y fous te 
titre d'Ercole Amante» Cet Opéra ne plut point 
aux François > qui avoient commencé à prendre 
gorut à leurs paroles» Ainfi cette Pièce > dont on 
fit une traduâion en Vers françois > & que Ton 
fit enfuite imprimer , ne put conferver l'agrément 
de la nouveauté , qu*avoit eu la Paftorale de 
Ferrin , où tout le moùde avoit couru« 

Dans ce tems^là le Marquis de Sourd^ac , A% 
l'illudre maifon de Rieuse , à 4ui l'on doit la peir 
fëâiôn des machines propres aux Opéra » fit coo* 
noître fon génie par celles de la Toîfon d'or. 
Elles firent beaucoup de bruit » & ctiacun let 
trouva les plus pompeufes qui enflent paru pour 
lors en France* Le Mairquis de Sourdéac fit donc 
repréfenter la Toifon d'or dans fon château de 
}i]eubourg en Normandie. Il prit le tems du ma-^ 
riage du Roi pour faire une réjouiffance publi- 
que ^ & il fit (eul la dépenfe pour en régaler ( ^ 3 ) 
toute la NobleiTe de la province, «Depuis, il 
» voulut bien en gratifier la Troupe du Marais > 
D où le Roi , fuivi de toute la Cour , vint vois 
» cette Pièce. La magnificence de ce fpeâacle , 
3> qui n'étoit du qu'à Tefprit du Marquis do 

'■ ^ 

(33) Le Tkâtte François > ivft'ar.é i lyon en 167^ 
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5> Sourd^ac , a fervi de modèle pour d'autres qol 
» pntfuivi ». 

En i66i , on vit les répétitions de VJriane de 
l'Abbé Perrin. Les paroles en furent trouvées 
encore plus méchantes que celles de fa Paftorale. 
Pour la Mulique > ce fut le chef-d'œuvre de 
Cambert. La mort du Cardinal Mazarin empê- 
cha que l'Ariane ne fut jouée , & fufpendit 
pendant quelque tems le progrès des Opéra 
xiainans. 

Cet accident ne rebuta point TAtbé Perrin qui 
Ht paroître P^mone , Paftorale , quj fut long-teraa 
répétée dans la grande (allé de Inôtel deNevers, 
où étoit la bibhotheque du Cardinal Mazarin. 
Ce nouvel Ouvrage lui attira un grand nombre 
<d*Approbateurs ; ce qui lui donna la hardiefle de 
folliciter auprèSs du Roi des Lettres Patentes 
pour l*établiflement d'une Académie des Opér» 
ep langue Françoife : ce qu'il obtint de'Sa Ma- 
féfté le 28 Juin 1669 , avec privilège exclufiT 
cFétàWir des Opéra , non-feulement à Paris , mais 
pif tonte la France, 

Les repréfentations en Mufique ne commencè- 
rent à paroître dans leur perfedbion que nombre 
d'années après > que Lulli y vint. Avant cela , le 
Hoi feifoit tous les ans de fort grands Specta- 
cles , qu'on nommoit Ballets. Il y avoit un corps 
de fujct , repréfenté par un grand nombre d'en* 
trées niêlées de récits, LuUi ne fit d'abord le^ 
airs que d'une partie ; mais comme il avoit un 
génie merveilleux , il compofoit les entrées , donc 
il faifoit les airs , & enfin il travaiHa feul aux 
Ballets. 

• Les premières paroles que compofa Ouînauîr , 
font celles qui fe chantent dans PJyche, Tragédie- 
Ballet, à la réferve de la plainte Italienne. Ce 
qu'il y a de furprenant, c'eft que les Vers ont. 
été faits & mis en Mufique en moins de quinze 
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fdufs. Cependant les Vers ni la Mufiqte n*ont 
rien qui donne lieu de s'appercevoir de cette 
précipitation de tfavaiL Lulli fit repréfentet 
cette Pièce pour le Roi dans là grande falle de« 
machines du Palais des Tuileries pendant tout 
le carnaval de 1 année 1670. Si la Mafique de 
Lulli fat trouvée excellettté 9 les paroles dfcr 
Ouinault eurent le même fuccès » 8c firent trott-* 
ver infopportables celles de l'Abbé Perrîn. Cela 
TIC l'empêcha pourtant pas de vouloir profiter de 
la grâce qu*ii avoir obtenue du Roi* II (bngea à 
rétabliflement de fon Opéra; maïs comme il nfc 
pouroit fournir feul aux foins & à la dépenftf 
exceffiye que d^mandoît une telle entreprife y 
îl s'aflbcia, pour la Mufique» avec Cambert; 
pour les machines , avec le Marquis de Sourdéac f 
« pour fournir atjx frais néteflàires > avec !e 
nommé Champeron. 

Lulli, qui étoit pour lors Surintendant âè tdi 
Mufique du Roi , voyant avec chagrin que Cam- 
bert alloit s'acquéiir beaucoup de réputation pîît 
la Mufique de Tes Opéra, s'avilëj pon/les fairer 
tomber > de lui débaucher Morel & Gillet> les 
deux plus belles voix qu'il eut po^r lors, fouft 
prétexte de les donner au Roi. Le Marquis de 
Sourdéac , pour remédier à cet incident, envoya 
le nommé Monier en Languedoc > qui fit venir à 
Paris Clediere , Baumavielle , Miracle > Tholet 
& RojSigtiol, qui étoient les plus belles voix dô 
ta province. PeU de tcms après on leur vit repré- 
fenter Pomone , à Paris, au mois de Mars i67i> 
furie Théâtre de Guéttégaud. C'eft le premiel 
Opéra qui ait paru fur le Théâtre françois. « La 
30 Pôèfiè en etoit fott nà^jhante (34"^ , la Mufi- 
» que belle : on voyoit les machines avec fur- 
y^ prife , les danfes avec plaifir ; on entendoii 
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(j4) S. £vreB)end,< t 5 > p4 :»i6. ' 
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a> le chant avec agrément , & les paroles avec 
?» dégoût îï. Cependant il fut repréfenté huijt 
mois entiers avec un appIaudilTement général^ 
Une Chanteufe nommée la Cartilly , qui étoip 
une Aâirice affez laide > faifoit le rôle de Pomone 
dans cet Opéra y . qui fut tellement faivi que 
♦Perrin en retira pour fa part plus de trente- 
mille livres. Quelque teras après y le Marquis 
Je Sourdéac 9 fous prétexte des avances qu'il 
avôit faites pour payer les dettes de Perrin , 
s'empara du Théâtre; &> pour fe pafler de ce 
pauvre. Poê'te, il eut recours à Gilbert, Secré- 
taire des Camraandemens de la Reine de Suéde 9 
qui compofa un Opéra fous le titre de Pafioralç 
héroïque des Peines & des Plaijîrs de V Amour > 
qui fut repréfenté furie même Théâtre de Gué;- 
négaud. S. Evremond( 35) nous apprend que cet 
Opéra « eut quelqup chofe de plus poli & dt 
» plus galaiit que les autres- Les voix & les 
>y inftrumens, dit-il ,s*étoient déjà mieux formés 
» pour Texécunon, Le Prologue étoit beau , & 
» le tombeau de Climene fut admiré ». C'eft dan» 
cet Opéra que la Brigogne, célèbre Aârrice, 
parut avec éclat. Ses manières, fa voix dans le 
rôle qu'elle faifoit, charmèrent tellement tous 
fes Auditeurs, que le nom de la petite Climene 
lui en demeura. 

Pendant que Ton voyoit avec plaifir cette nou- 
velle Pièce , Lulli , profitant de la divifion qui 
«'étoit mife entre les Affociés de TOpéra , obtint 

?>ar le crédit de Madame de Montefpan , que 
'Abbé Perrin , moyennant une fomme d'argent , 
lai céderoit fon privilège. Ce changement obli* 
gea Cambert de pafler en Angleterre , où il 
iwourut en 1677 > Surintendant de la Mufique de 
Charles IL Lulli s'aflbcia le fieur Vigarani , Ma- 

(35} S. Evrcmond»t. 3j. p«2i6. 



dt Philippt QulnauU^ jj 

cliimile da Roi 9 & plaça d'abord (on Théâtre aa 
jeu de Paume de Bel-air > où il donna en 167* 
les Fêtes de V Amour & de Racchus , Paftorale ^ 
compofée des fragmens de difFerens Ballets dont 
it a voit fait la Mulîqne fur les paroles de Quinault* 
Enfin la Troupe des Comédiens du Roi,, éta- 
blie dans la (aile du Palais-Royal, ayant perda 
lllluftre Molière, qui enétoit le Chef , le if 
Février 167^ , Lulli , à qui Sa Majeftéavoit fiiit 
expédier des Lettres de privilège pour la repré- 
fentation des Opéra , prit pofleffion de cette; 
flille. Le premier Opéra de Quinault qui y ait été^ 
repréfenté, fut Cadmus & Hermione. l\ parut aa 
mois d'Avril 167?,; il avoit déjà été exécuté >^ 
pour fa première fois > fur le Théâtre de HeUair p 
& il fut r^eçu avec le même applaudiflement fur 
celui du Palais-Royal. Le feul défaut que l'oa 
reprocha à Quinault , fut d'avoir mêlé du bur- 
lefque dans cette Fiece ; reproche que Ton avoit 
déjà fiait à Perrin , lorfqu'il donna au Public foa 
Opéra de Pon)one. Mais QuinauFt fe corrigea, 
par la fuite, & s'apperçut îe premier qull avoit 
mal fait d'imiter en cela les Italiens, qui mêlent 
du burlefque dans les Pièces les plus ftfrieufes^y 
afin de diverfifier leurs fujets ; reflburce pire que 
la pauvreté >^& que Ton ne doit nullement tieui: 
envier,. 

Le Roi > quîs'eff toujours d^iflFîngué par le cRoîx 
- des Auteurs dont il s'eft fervi pour les magnifique» 
diverriflèmens qu'il a donnés à (à Cour , parut (îi 
content des Fêtes die l'Amour & de Baccnu»>& 
de Cadmus & Hermione, qu'il choifir Quinault;^ 
feul pour compofer de parcik Ouvragesv Sa. Ma-- 
jefté daignoit même quelquefois lui en donnée 
les fujets, Enfuite îe Roi , pour Pencouragea: an 
redoubler fes foins,, lui donna déux-miUe Bv^res; 
dfepenfiorr,. 
Lu]lî>apnr DçnrarqpeqaeQumaulV avoir Txarc 



jJf La Fie 

grande facilité pouf la compofition des Ver? 

fropres à mettre en Mufique > & , voulant fe 
attacher d'une manière à en pouvoir difpofcr ^ 
lui propofa de pafler un écrit , par lequel Quinault. 
s'obligeroit de lui fournir un Opéra tous les. 
ans, 6c LulJi de lui donner quatre-mille livresî 
pour chaque Opéra. Quînault accepta loflEre de 
X.ulli. 

Un Auteur nous apprend de quelle manière le 
Poëte & le Muficien s'entendoient enfemble pour 
la compofition d'un Opéra. « Quinault > dit-il^ 
» cherchoit & dreiToit plufieurs fujets. Ils les 
>» portoient au Roi > qui en choififfoit un. Alora 
» Quinault écrivoit un plan du deflcin & de la 
33 fuite de fa Pièce, 11 donnait une copie de ce 
^» plan à Lulli > & Lulli voyant de quoi il étoit 
^ queftion en chaque Afte , & qud en étoit le 
3> but , préparoit à fa fentaifie des di vertiflemens ^ 
« des danfes , des chânfonnettes de Bergers > &c« 
y* Quinault compofoit fes Scènes, & auffi-tôt 
^ qu'il en avoit achevé quelques-unes , il le* 
39 montroit à l'Académie Françoife ^ dont il 
yy étoit », Les Auteurs du Menagiana ne font 
pas de ce fentiment. Dans la première édition 
<îe ce Livre, ils prétendent que ce qu'il y a d^ 
fupport ble dans fes Opéra» il letenoit des con- 
verfations fréquentes qu'il avoit avec une très- 
habile demoifclle ; c^étoit , difent-iîs > Mademoi- 
selle Serment. «^ Quinault la confultoît en tout , 
y* & n'a rien publié depuis VAlcefte , qu'elle n'en 
^ fut contente » ; ce qui leur fait concturre que r 
:» fi le faiféur d*Opéra a acquis quelque gloire, 
ii elle lui eft commune avec d'autres perfbnnes »•• 

Dans la féconde édition du Menagiana, ce 
lî^eft plus cette fille favante, ce font Meflîeur» 
Bayer & Perrault qui revoyoient les Opéra de 
Quinauk pa^: ordïè de M^ Colbert. Cette der- 
miere paiticularké me paraît plus vxaifemblaUe 
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^lae la première : «ar il eft certain que Qaïtiatjlt 
ne fit connoiflance avec Mademoifelle Strment , 
que lorfquil travailloit à fon Opéra d'Armide, 
qui eft k dernier que nous ayotts vu de lui. 

Que ce fuflent Melfieurs de TAcadériiie oa 
^'autres Savans qui corrigeaflent les Scènes de 
Quinault > Lulli ne le5 recevoir point fans y 
i^cgarder après de fi habiles révifeurs(56). ««If 
» exaïï^inoit mot-à mot cette Poëfie déjà revue 
» & corrigée, dont il retranchoit la moitié, loif- 
* qu'il le jugeoit à propos, & point d'appel do 
>î fa critique -, il falloir que Quinault s'en retour-^ 
y> nât rimer de nouveau. A la fin il fe raordoit 
» fi bien les doigts , que LullI agréoit cme Scène- 
» LuUi la Hfoit jufqu'à la favoir par cœur : il 
•n s'établiflbit à fofi clàvecltt , chantoit & rechan-r 
» toit les paroles, battoit fon clavecin, & fai-« 
3> foit une baffe continue. Quand il avoit achevé 
» fon chant , iï fe Tmiprimoît tellement dans \% 
» tête , qu'il ne s'y feroit pas mépris d'une note* 
» L'Alouette ou Colaffe venoient> auxquels il 
» le dîâoit. Le lendemain il ne s'en fouvenoic 
34- plus gueres. II fatitbit de même les fymphoniesP 
y% liées aux paroles ; 8c dans les jours où Quinault 
» ne lui avoit rien tionné , c'étoit aux airs de 
-yy violon qu'il travailloit. 

3î C'eft ainfi que fe compofoit par Quînaultf 
•A & par Lulîi, le corps de l'Opéra, dont Icf 
>> paroles étoient faites les' premières ( ^7 )r Au 
>i contraire , pour les divertiffemens , Lulli fai-r 
y> foit les airs d'abord , à fe. commodité & enp 
» fon particulier. Il y falloir des paroles; aSrf 
»' qu'elles fuffent juftes , Lulli feifoit un catievas^ 
» de Vers, & il en fàifoit auffi pour quelques^ 
a* airs de mouvement. Il appliquait ki-mème à^ 

> »i I ■! I I I i-iiii ■ II . - ■ ■ !■! I ■ I II I I - m li^ip<Mhl»r«fcÉi<^ 

(36) De Frefneufe, &c. t, 2r p. 2^14 & n j. 
ÉÎ7) I>® Frtfneufe ,»&«> t. »,, p, 21^8 & î20. 
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y> ces airs de mouvement , & à ces di vertiflemensii 
3> des Vers, dont le mérite principal étoit de 
» q[uadrer en perfeftion à la Mufique , & il en-^ 
>î voyoit cette brochure iQuirtaulc , auî ajuftoit 
3ï les fiensdeflus^ Lulli rcconnoiflbit fa fupério- 
» rite de Quinault au regard de la Poëfie , 8c 
3> lui renvoyoit la gloire de faire ce qu'il faifoit 
^ mieux que lui v. Le Muficien rendoit juftice, 
au Poëte ; jajnais homme n'a mieux manié cette 
£brte de verfification que lui^ « Lulli ( j.8) avoit. 
3j rai(ba dédire que Quinault étoit le feul Poëte 
>> qui put raccommoder , & qui f^xM aulTi-biea 
3> varier les m^^fures & les rimes dans la Poëfie» 
>» qu'il fav.oit varier les tours Se les cadences en< 
y* Mulique ». 

Le premier Opéia que Quinault donna au Vxi^ 
blic, après s'être accommodé avec Lulli ^ fut. 
ALefiè ou U Triomphe d*AIcide. Il fut repréfenté 
en 1674. C*eft de tous fes Opéra celui qui a le 
plus partagé les-efprits. Je ne doute point , dit 
Baillet , qu'il n'eut été encore, plus applaudi pat 
Ta fuite , G Perrault > intime ami de Quinault > 
n.*en eut été leCenfeur. Il prouve que cet Opéra, 
cfl défeâueux» non feulement dans la conduite 
du fujet» mais aufli dans la verfificationv; que 
'Quinault a tout gâté y en ne mettant pas dans ùl 
Pi^ce ce qu'il y a de plus beau dans Euripide, 
& y ajoutant des épifodes peu nécefTaires > mal 
liés Se mal aflbrtisau fujet ; que ces épifodes ne 
fervent q^u'à Eiire remarquer la pauvreté de cha- 
que endroit I où. l'on ne voit que des répétiti^^Aa^ 
tie certaines rimes ^ 8c quantité de chofes qui. 
iemblent ne pouvoir s*àçcorder entièrement avec 
le Jugement & le bon fens en général y ni avec 
îes maximes de l'Act de la Poelie moderne ea 
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l^artîcHlier. Ménage (39) a relevé BaUIet îà-» 
dieflus ; le premier prétendant que Pei rault a écrite 
dans (a critique de t^Opéra d^AlceH'e y tout le 
contraire de ce âue lai fait dire Baiiïet. Cette 
critique >, dit Ménage 9 eft un dialogue entre 
Cléon & Ariftippe. ArHlippe blâroc cet Opéra ; 
Perrault > (bus le nom de Cléon ^ le défend y & 
fiit tomber d'accord Ariftippe , que c'éft un par- 
Éiitement bel Ouvrage. Ce que rapporte Baillet 
contre cet Opéra » eft dit , dans cette critique » 
par Ariftippe, & réfuté par Cléon. Ainû Per- 
rault y ajoute Ménage , a: dit tout le contraire 
de ce que hû fiit dire Barllet. Perrault & Qui* 
nault écrivirent à Baillet pour lui faire des repro» 
ches de l'injure qu'il leur avoit faite en cette 
occailon.. Ménage dit même avoir vu la lettrQ 
de Perrault, 

En 167) , Théfée fut joué à Saint-Germaiti « 
pour le Roi (40) ^ ce par les Muilciens de Sa Ma- 
» jefté & ceux de l'Académie joints enfcmble ^ 
5> & fut crifuite repréfenté à Paris par les feuls 
3> A&eurs de l'Opéra >'• Je ne parlerai ni de la 
difpofîtion ni du tour aifé des Vers de cette 
Pièce. Je dirai fèurement que Quinault remplit,. 
à Ton ordinaire y dans celle-ci ce que tout le 
monde attendoit de lui' Véritablement tous lea 
Ades de Théfée fe furpaflent l'bn l'autre. Le 
fécond eft plus beau que le premier , & ainfi da 
refte y jufqu'au cinquième 9 qui fùrpafle les quatre 
qui l'ont précédé. Cet endroit ». 

Ah !. faut-il me venger en perdant ce que j'aime ? &c^ 

la Scène de Médée , qui exhorte le Roi à empoi- 
sonner Théfée, fans remotds ; la reconnoiflànce 
de ce fils & de fon père; la. fuite de Médée i; 

(î9) Artî-Bsillet, t i, p. iSi. 

(Ifo) PicâiciLdu l^ccucil géhccal des Ojgéra*. 
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Eglé Cï^dee au jeune héros par le bon vîeîTfarcî r 
tous ces grands événement rempliffent le cin-r 
quieme Adbe d'une manière qui attache de plus^ 
en plus refprit & le coeur des Auditeurs. 

Un certain nombre de perfonnes d'efprit 8c 
d'un mérite diftingué, ne p«>uvant, par je ne fais- 
quel travers y fauffrir le fcfccès à.^i Opéra de 
Quinault, fô mirent en fantaifie de les trouver 
mauvais > & de les faire pafler pour tels dans le 
monde. Un jour qu'ils foupaient enfemble y ife 
s'en vinrent , fur la fin du repas , vers LuUi, qui 
étoit du fouper, chacun le verre à la main, 6c 
lui appuyant le verre fur ta gorge, fe mirent à? 
crier: Refionce à Quinault ^ ou tu es mort* Cette 
plaifanteJe ayant beaucoup fait rire, On vi^at à 
parler férieufement , & Ton n'omit rien poup 
dégoûter Lulli de la Poëfie de i^uinault; mais 
comme 'ils avoient affaiie k un homme fin & 
éclairé, leur ftraragême ne fèrvit à rien. L'on 
parla de Perrault dans cette rencontre, & Vun 
de ces Meflîeurs dit , avec bonté ^ que c'étoir une 
cholè fâchcufé qu'il s'opipiâtrât toujours à vouloir 
foutenir Quinault ; qu'il étoit vrai qu'il étpit ion 
ancien ami; mais que l'amitié avoit fes bornes r 
& (jue Quinault étant un homme noyé , Perrault 
ne teroit autre cliofe que de fe noyer avec lui» 
Le gaknt-honwTie chez qui fe donnoit le repas x 
fe chargea d'en avertir charitablement Perraultr 
Lorfqu'il lui eut feit fa falutaire remontrance , 
Perrault , après l'enavoip remercié, lui demanda 
ce que ces MeffieuFS trouvoient tant à reprendre 
dans les Opéra de Quinault.. Ils trouvent , lui 
répondit-il , que les penfées n'en font pas affez^ 
nobles , affez fines , tii afle^ recherchées ; que 
les exprefTions dont it fefert font trop coiumunest 
Se trop ordinaires , & enfin que fon ftyle ne con- 
fifte que dans un certain nombre de paroles qu* 
reviennent toujoursr Je ne fuis |;)as étonoé ^ 
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reprît Perrault i que ces Mefficurs , quî ne favent 
ce que c'ert que Mufique > parlent de la forte: 
mais vou« > Monficur y qui la favez fi parfaite- 
ment , qui en connoiflcz toutes les finefles , & à 
qui la France doit cette propreté & cette délica- 
tefledans le chant , que toutes les autres Nation» 
n'ont point encore ; ne voyez- vous pasque > fi l'on? 
ta conformoit à ce qu'ils difent 9 on feroit de» 
paroles aue les Muficiens ne pourroient chanter,. 
& que fes Auditeurs ne pourroient entendre ? 
Vous favez que la voix , quelque nette qu'elle 
foit, mange toujours une partie de ce qu'elle 
chante ; & que > quelque naturelles & commune* 
que foient les penfées & les paroles d'un air> on 
en perd toujours quelque chofe ; que feroit-ce 
fi ces penfées étoient bien fubtiles & bien 
recherchées» & fi les mots qui les expriment 
étoient des mots peu ufités > & de ceux qut 
n'entrent que dans la grande & fublime Poêlie f 
on n'y entendroit rien du tout. Il faut que , dan» 
un mot qui fe chante, la fyllabe qu'on entencfc 
fefle deviner celle qu'on n'ientend pas; que, dans 
une phrâfe , quelques mots qu'on a ouïs fâflent 
fuppléer à ceux qui ont échappé à Toreille ; ^<- 
enfin , qu'une partie du difcoiirs fuffife feulemenr 
pour le faire comprendre tout entier. Or cela- 
ne fc peut faire à moins qne les paroles , les^ 
cxpreffions & les penfées ne foient fort natu- 
relles, fore connues & fort ufitées. Ainfi , Mcm- 
fieur , on blâme Quinault par Pendroit où il mé-. 
rite le plus d'être loué , qui eft d'avoir fu foire 
avec un certain nombre d'expceltîons ordinaires 
& de penfées fort naturelfes, tant d'Onvi'age» 
fi agréables, & tous fi dîfférens les uns des autres. 
Auffi voyez vous > ajoute Perrault , que M. Lulli' 
ne s'en plaint point , perfuadé qu'il ne trouvera» 
jamais de paroles meilleures à être mifes ea 
<hant;i & plus propre» à &^e parokre £a MxSx^ 
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2ue. La rérité eft qu'en ce tems li Perrault 
toit prefque le feul à Paris qui osât fe déclk'- 
rer pour Quinault > taut la jalouiie de divers 
Auteurs s'étoit élevée contre lui , & avoit cor- 
rompu tous les fuârages de la Cour & de \x 
ville. 

Les cabales qui (e formoieht contre lui ne 
tempèchereixt pas de donner Atyi* Cet Opéra, 
fut repréfenté > pour la première ibis » devant le 
Koi à Saint-Germaia-en^Laye » le ki Janvier 
1676. Toute la Cour en fut charmée ; la Scène 
d'Atys & de Sang^ride paflâ pour ua chef- 
d'œuvre ; elle eft encore aujourd'hui admirée 
de tous les connoiflcurs, qui n'ont point fait de 
difficulté de dire qu'elle ne cède en rien à ce' 
que les Anciens ont &dt de plus beau dans le 
genrô Lyrique. L'Abbé de Villiers fait le maa-r 
vais plai(knt> lorfqu il dit (41) i 

Mais oa rit à coup fur , quand on les voit foudain ^ 
Changer leur trifte Scène en fpedacle badin ^ 
Et finir le récit de leurs peines fecrettes , 
Par les gaillards refirains de fades chanfonnettes» 

« Ce (ont deux amans malheureux C42-)V quoi-^ 
}»• qu'aimés y qui ont raifon de feindre & de 
» changer de langage > de crainte que leur fecret 
» ne fe découvre. Il y a de la témérité à vou« 
» loir attaquer des endroits dont les beauté» 
>^ font prefque inimitables is C'eft ce qui ^ 
porté quelqu'un à dire que le premier Afte 
d'Atys eft, fans difficulté, le plus beau > & qu'il 
étoit trop beau. Véritablement ce morceau eft: 
tBop avantageux, pour le refte de la Pièce. La: 
Srene d'Atys & de Sangaride infpire à 1 Audi • 



(4») Epîtrc fur TOpéra & fur les autres- Spectacles ,.p* 8. 
(42; iVL. Le Btun ,. Préfaça de. foa Théàti» L^ji^^ue ^âcc^ 
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teur des mouvemens qui s'affoibliflent néceffaU 
rement enfuite , & Tatterviion fe refroidit , 
parce qu'on retourneroit volontiers à cette Scène» 
En 1677 > rOpéra àlfis fut repréfenté à Saint- 
Germain devant le Roi, &fervit de divertiflement 
Cendant une partie du carnaval; il parut enfuite i 
'aris au mois d'Août. L'année fuivante Thomas 
Corneille donna celui de Pfyché ; il n'eut pas 
un grand fuccès, & ne fut joué qu'à Paris feule- 
ment. Cela déconcerta un peu Corneille, qui 
forma le deflein de fe remettre à la compofition 
des Pièces Dramatiques. Mais Defpréaux & Ra- 
cine qui avoient fait tout leur pofGble pour dé- 
crier Quinault , voulurent détourner Corneille . 
de fa réfolution. Ils firent plus , lorfqu'ils virent 
qu'ils ne pouvoient venir à bout de le faire 
travailler à un autre Opéra , ils infmuerent aa 
Roi de lui en parler. Ils réuffirent véritablement; 
car Sa Majeflé ayant ordonné à Thomas Cor- 
neille de faire une Pièce Lyrique , ce Poëte 
choifit le fujet de Bellcrophon. Il en fit le pre* 
mier Ade avec une grande facilité, &Ie mon- 
tra à Lulli , auquel il déclara /ju il avoit difpofé 
fon quatrième & fon cinquième Afte ; mais qu'à 
l'égard du fécond & du troifieme, ilnefavoit 
de quelle, manière s'y prendre. Lulli lui dit de 
consulter Quinault ; celui-ci commença par lui 
retrancher fa moitié de fa Pièce, tellement que 
pour fept ou huit-cents Vers qu'elle contient > 
Corneille fut contraint d'en faire deux.mijle» 
malgré le défefpoir où il étoit. Quinault ne 
taifla pas de le tirer d'embarras, en lui dreffant 
le fujet de fa Pièce , qui parut pour la première 
fois au mois de Janvier 1679 (4) )• ^''^ ^^^ ^S^- 
lement le (tiffrage de la Cour 6c du peuple > Sk 



(42} Mercure de Janvier 167^, p. ^lu 
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fut trouvée fi belle , qu'elle fut repréfeftt^c )k 

Paris pendant neuf mois de fuite. 

Le petit différend que Lulli eut peu de tems 
après avec la Fontaine, ne fit pas peii d'honneujr 
à Quinault. Lulli avoit engagé la Fontaine à 
fiire un Opéra i & lui avoit promis une récom- 
penfe digne de fon mérite. Sur la parole de 
l^Italien , le Poëte travaille , & compofe la PaRo- 
rale de Daphné. Lulli n'en eut pas plutôt fait 1^ 
leâure, qu*il dit tout net à la Fontaine, quil 
ft'étoit pas fon homnîe, &que fon talent n'éroic 
pas de fdire des Opéra, La Fontaine, qui ut 
pouvoit fe perfuader que (es Vers fufTent mau- 
vais 9 croyatit que LulH vouloit , par cette excufe^ 

e priver de la récompenfe qu'il lui avoit promife^ 
'ui dit que , s'il mettoit fon Opéra au jour fans 

e fatisfaire> il en auroit raifon^r Luili lui répon- 
dit qu'il remettoit fon paiement à la première 
lepréfentJ^tioD de fa Pièce. La Fontaine prit 
cette réponfe pour dé l'argent comptant ; mais^ 
il fut fort étonné lorfqu'il apprit, quelques jours 
après > que Lulli ne vouloît "pas mettre fon 
Opéra en Mufiqoe > parce qu'il ne l'en trouvoir 
pas digne. Le Public, qui connoiflToit le mérite 
de la Fontaine y reçut cette nouvelle avec fuf- 
prife. Lignieres , qui étoit le Chanfonnier de 
fon tems, fit deux couplets fur ce fujet > dont en 
voici un : 

Ah ! que )*aîme la Fontaine 

D'avoir fait un Opéra î 

On verra finir ma peine 

Auffi-tôt qu'on le jouerai 

Par l'avis d'un fin Critique , -^ 

Jfe vais me mettre en boutique^ 

Pour y vendre des fililets : 

Je ferai riche à jam:iis« 

La Fontaine > aa dérefpoir d'être la rifée di 
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Public» fit> pour s'en venger , la Florentinade 
far Lulli ^ éc quelque rems après rendit compte 
à Madame de Th jange du mauvais fuccès de (on 
Opéra y par une Epkre qu'il lui adreda. Cette 
Epirre n'ayant pas été imprimée , je me crois 
«biigé d'en donner ce fragment (44) : 



!!••*'• 



Vous trouvez que ma Satyre (4 1^} 

Eût pu ne fe pas écrire , 

Et que tout reflentiment. 

Quel que fût Ton ibndement » 

{.a plupart du tems peut nuire^ 

Et ne lert que rarement. 
FeufTe ainfi raifonné , fi le Ciel m*eût fait Ang# 

Ou Thyange : 
Jl^ais il m*a fait Auteur , ]t m*excufe par-la i 

Auteur qui , pour tout fruit , moiiTonne 
Quelque petit honneur qu'un autre ravira ^ 

Et vous croyez qu'il fe taira ? 
)1 n'eft donc pas Auteur, la conféquence «ft bofuijf^ 

S'il s'en rencontre un qui pardonne , 
Je fuis cet induleent : s'il ne s'en trouve point» 
Blâmez la qualité , mais non pas la peribnne* 
Je pourrois alléguer encore un autre j^oint : 
Les confeils ; & de qui ? du Public l de la Ville ? 
Pe la Cour? oui j ce font toutes fortes de gen$ » 

Les amis , les indifférens , 
Qui m'ont fait employer tout ce que j'ai de bile. 
Jis ne pouvoient fouffrir cette atteinte à n^on nox^ 

Le méritois-je i on dit que non. 
J'ai fait un Opéra ; que m'a-t-on reproché , 
Sinon que c'eft un ours non encore léché > 

Et qui , dénué du fpeâacle , 

D'ailleurs ne trouve aucun obôacle i 



■» 
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J'introdulfois d*abord des Bergers ; maïs le Roi ^ 
Ne fe plaît plus qu'avoir des Héros. Quant àmof^ 
Je l'en loue. Il falloit qu'on lui fît voir la fuite ; 
Et c'efl pourquoi malVlufe aux plaintes eft réduite* 
Que fi le nourriffon de Florence eût voulu , 

Chacun eût fait ce qu'il eût pu» 
Celui qui nous a peint un des travaux d'Âlcide ^ 

Je ne veux pas dire Euripide, 
Mais Quinault ; Quinaultdonc pour fa part auroit eur 
Saint-Germain , où fa Mufe au erand jour eût paru ^ 

Et la mienne, moins latisfaite , 
Eût eu du moins Paris, partage de cadette ; 
Cadette que peut-être on eût cru quelque jour 
I)igne de partager en aînée à fon tour. 
Quelque jour j^eufle pu divertir le Monarque; 
Heureux font les Auteurs connus à cette marque y 
Les neuf fœurs proprement n'ont qu'eux pour 
favoris. 

Qu'^A-^ce qu'un Auteur de Earis î 
^^Paris a bien des voix; mais fouvem faute d'une , 
Tout le bruit qu'il fait eli fort vain : 
Chacun attend fa gloire , ainfi que fa fortune , 

Du fuf&age de Saint-(jermain. 
LeMaîtrey peutbeaucoup;il fert de regleaux autre^^ 

Comme Maître premièrement ; 
Puis , comme ayant un fens meilleur que tous le^ 
nôtres. 

• 

Qui voudra l'éprouver obtienne fettlement 

Que le Roi lui parle un moment. 
Ah l fi c'étoit ici le lieu de fe» louanges 1 
Que ne puis-je , en ces Vers, avec grâce parter 
Des qualités qui font voler 
Son. nom j^afqu'aux peuples étranges 1 
On verroit qu'entre tous les Rois 
Le nôtre eft digne qu'on l'eftime : 
Mais il faut , pour une autre foisj, 

Réf<erver le feu qui m'anime ; 



de" Philippe Quînault, 

Je ne puis feulement qu'étaler aujourd'hui j 

Son efprit & fon goût à juger d'un Ouvrage , 
L'honneur & le plaiiir de travailler pour lui. 
Ceux dont je me fuis plaint m'ôtent cet avantage } 

Puis-je jamais vouloir du bien 

A leur cabale trop heureufe i 
" P'en dire aufli du mal » la chofe eft dangereufe : 

Je crois que je n'en diiai rien. 

Si pourtant notre homme fe pique 
D*un fentiment d'honneur, & me fait a mon tour 

Pour le Roi travailler un jour. 

Je lui garde un panégyrique. 
. Il eft homme de Cour , je fuie homme de Vers ; 

Jouons-nous tous deux de paroles ; 

Ayons deux langages divers , 
^ Et laiflbns ces fottes frivoles. 
Retourner à Daphné, vaut mieux que fe venger; 
Je vous laiiTe d'ailleurs ma gloire à ménager. 
Deux mots de votre bouche, & belle & bien difante. 

Feront des merveilles pour moi. 

Vous êtes bonne & bienfaifante. 

Servez ma Mufe auprès du Roi. 

Madame de Tbyange eut beau folliciter à la 
Cour pour la Fontaine , fon Opéra parloit contre 
lui ; & Lulli ne fe fit pas une affaire de dire aa 
Roi que les Vers en etoient déteftables. Il n'en 
fallut pas davantage pour feirc oublier la Pafto- 
. raie de Oaphné ; & la Fontaine eut le chagrin 
de voir repréfenter un Opéra de Quinault à la 
place du iien. Cétoit la Tragédie de Proferpint ; 
elle parut à Saint-Gerraain (46) le | Février 1680, 
^ fut exécutée par l'Académie & la Mufique 
du Roi , & enfuite fur le Théâtre de TOpéra 
p^r l'Acadénaie feule. Le (leur Berain> après la 
rçtraite du fieur Vigarani , en inventa les ma* 



(46) Merciire de Février i6So> p. 343^ 
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ciiînes Se les décorations. Mademoi(]bIle Hôuilo^ 
Moreau y chatita dans le Prologue y & Made^ 
«noifelle Kochois commença de fe diftinguer dans 
\k rôle d'Arethufe. 

L'amiee fuivante, le Ballet intitulé le Triomphe 
4e r Amour , fut repréfenté. Les Vers chantée 
(ont de Quinault; les Vers pour les perlbnnes de 
Ballet (ont de Benferade ; la Mufique, de LuIIî ; 
tç les machines , d'un Italien appelé Rivani. On 
irit danfer dans ce Ballet 9 à Saint - Germain 9 
Monfeigneur même , & Madame la Dauphine , 
Maderaoifelle , Madame la Princeflè de Conti» 
Monfieur le Prince de Conti , Monfièur le Duc 
dç y ermandois & Mademoifelle de Nantes » 
avec ce qu'il v a voit de jeunes perfonnes les plus 
didinguées à fa Cour ^ tant hommes que femmes ; 
& le fuccès de ce mélange fut fi grand que ^ 
torfqu'on donna le même Ballet à Paris y on intro-« 
duifit y pour la première fois , fur le Théâtre de 
l'Opéra 9 des Danfeufes , entre lefquelles brilla 
Mademoifelle la Fontaine, Il y eut encore une 
repréfentation de ce Ballet aflez remarquable par 
rapport à Lulli* Je vais emprunter les paroles 
d'un Auteur qui a narré cette particularité (47) 
4'une manière aflez vive. 

Il 7 a voit déjà long-tems que le Roi avoît 
donné des Lettres de Nobleflè à Lulli, Quel* 

Îu'un lui alla dire qu'il étoit bienheureux que le 
Loi l'eut àinfi exempté de fuivrela route coîn-' 
mune^ qui eft qu'on aille à la Gendlhommerie 
par une Charge de Secrétaire du Roi ; que s'il 
Avoit eu à paâer par cette porte , elle lui auroit 
été fermée , & qu'on ne Tauroit pas reçu. Un 
homme de cette Compagnie s'étoit vante qti'on 
irefuferoit LuHi , 3*il fe préfentoit ; à quoi les 



(47) D« Er^iheuCe » Sec* t. 2» p. ^07 & faivt 



de Plàlippt Çiiînaute. 4^ 

f^an^s biens qu'il amaffoit faifoient juger qu'il 
pourroit fonger quelque jour. Lulli avoit moint 
jd'ambicionque de bonne fierté à l'égard de ceux 
xiui le raépriloijçnt. pour avoir le plailir de mor- 

Îuer t^s ennemis & les envieux , il garda les 
-etfres de Nobljcfle , fans les faire enré^firer > 
& ne fit femblant de rien, pn 1^81, on rejoua k 
Saint-Germaip le Bpurgeoiç Gentilhomme , dont 
il avQît compofe la MuiiquÇ' Il chanta lui-même. 
le perfonnage du Mufti , qu'il exécutoit à mer-, 
veille. Tputç fa vivacité > tout le talent naturel 
qu'il avoit pour déclamer , .fc déployèrent )i ; 
èi quoiqu'il n'eût qu'un filet de voix > & que ce 
irôle paroifle fort ^ pénible 9 il venoit à bout 
<ie le remplir ^u gré de tout le monde. Lç Rpi^ 
qu'il divertît extrêmement!, lui en fit des com- 
plimens. Lulli prit cette occafion : mais , Sire r 
lui dit-il , j'ayois deflêin d'être Secrétaire du 
Hoi; vos Secrétaires ne me i^oudront plus rece*- 
voir. Ils ne voudront plus vous recevoir / répartit 
le Monarque çn propres termes; ce fera bien de 
f'honneur pour eux. Allez y voyez Monjteur le 
Chancelier, Lulli alla ^u même pas chez M. le 
Tellier, & le bruit fe répandit que Lulli deve- 
Doit Monfieur le Secrétaire. Cette Compagnie Se 
mille gens commencèrent à en murmurer toun 
4}aut. Voy ez-vpus le moment qu'il prend ? A peine 
a-t-il quitté fott graad chapeau de Mufti, qu'il 
ôfe prétendre ^ une Charge » à une qualité lio». 
norable. Ce Farceur, encore efToufHé des gam- 
jbades qu'il vient de faire fur le Théâtre, de* 
mancle à entrerai Sceau. M. de Louvois , folli- 
cité par Meffieurs de la Chancellerie , & qui étoî|t 
de leur Co,rps , pajrce que tous les Secrétaires 
4'Etat doivent être Secrétaires du Roi , s*tn 
pfFenfà fort. Il reprocha à Lulli fa térnérit-é , 
qui ne. convenait, pas à un homme comme luj , 

ç^\À ii'ayoft dç reçomms^dpition $& dç/çrvlces^ 
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que d'aroîrfiiît rire. H/, téttbUu! lui répondit 
LuUif vout en feriez autant ^ fi vous le pouviez^ 
La ripofte étoit gaillarde. Il .n'y avoit dans le 
Hoyaume que M. le Maréchal de la Fcuillade 
& LuUi qui enflent répondu à M. de Louvois 
de cet air. Enfin , le Roi parla à M. le Tellier* 
Les Secrétaires du Roi étant venus Biire des 
remontrances à ce Miniftre fur ce que Lulli 
âvoit traité d'une Charge parmi eux , & fur l'in- 
térêt qu'ils avoient qu'on le refufât pour la gloire 
de tout le Corps; M. le Tellier leur répondit 
en des termes encore plus défagréables que ceux 
dont le Roi s' étoit fervi. Quand ce vint aux pro- 
vifions y on les expédia à Lulli avec des agré- 
mens inouïs (48). Le refte de. la cérémonie 
s'accomplit avec la même facilité : il ne trouva 
à fon chemin aucun Confrère brufque ni impoli. 
Auflî fit-il noblement les chofes de fon côté. 
Le jour de fa réception 9 il donna un magnifique 
repas 9 une vraie rète> aux anciens & aux gens 
itoportans de fa Compagnie, & le foir un plat 
de fon métier, TOpéra > où l'on jouoit le Triom» 
fhe de P Amour. Ils étoient vingt-cinq ou trente 
qui y avoient ce jour-là > comme de raifon , les 
bonnes places ; de forte qu^on voyoit la Chan- 
cellerie en Corps,' deux ou trois rangs de gens 
graves > en manteau noir & en grand chapeau 
de caftor , aux premiers rangs de l'amphithéâtre » 
qui écout oient d'un férieux admirable les menuets 
& les gavottes de leur Confrère le Muficien. 
Ils fiiifoient une décoration rare , & qui embel- 
Jîflbit le fpeûacle ; & l'Opéra apprit ainfi publi- 
quement que fon Seigneur, «'étant voulu donner 
tjh nouveau titre , n'en avoit pas eu le démenti. 

M. de Louvx)is même ne crut pas devoir garder 

. « . 

' (4S) Ce fut au mois de Décembre <63i« Mercure de Dé- 
cembre, p. 328« . 

fa 
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la mauvaife humeur. Suivi d'un gros de courtî- 
fans , il rencontra bientôt après Lulli à Verlailles* 
Bon jour, lui dit-il en paflant, bonjour^ mon Con^ 
frère : ce qui s'appela alors un bon mot de M. de 
Louvoiç. 

Perfée^ fut enfuite repréfenté , pour la prertîere 
,fois (49)» par rAcadémie de Mufique , le 18 
Avril 1682. Le Public fouhaitoîc avec d'autant 
plus d'ardeur de voir cet Opéra, que n'ayant 
point été pour lors repréfenté pour le Roi > 
comme la plupart de ceux que Lulli donnoit j 
ce fut un fpeftacle tout nouveau. Monfeigneuc 
le Dauptiin , & Leurs AltefTes Royales , hono- 
rèrent de leur préfence cette première repréfen- 
tation. Au mois de Juin fuivant 9 Perlée fat 
repréfttîté à Vcrftilles devant le Roi. Ce Prince 
avoit dit que, lorfqu'ilviendroit voir cet Opéra , 
il en feroit avertir quelques jours auparavant^ 
afin qu'on eut le teras de s'y préparer & dé 
drefler un Théâtre dans la cour du Château , qui 
étoît le lieu deftinépour ce fpeftacle. Cependant 
fe temss'étant mis tout d*un coup au beati, SC 
Sa Majefté voulant que Madame la Dauphiné 
eut part à ce divertiflement avant qu'elle accou- 
chât , on n'avertit de fe tenir prêt que vingts 
quatre heures avant la repréfentatioo : ainfi (50)^ 
on ne put travailler au Théâtre que le jour même- 
II fe trouva fort avancé fur le midi ; mai* le vent 
ayant changé , la pluie qui tomba tout lé matin 
fit affez connoître' qu'il en tomberoît le refte'du 
jour. Le Roi étdit près de relïiettrfc l'Opéra î 
un autre teras > lorlqu'on lui promit qu'il y auroit» 

I)0ur le foir même > un autre Théâtre dreffé dans 
e Manège ; & en effet , à huit heures & demie 
du foir^ lé lieu où l'on travailloit encore de^ 

(49) Mercure, Avril 1682 ,p. 330. 
. (50) Mercure , Juillet 16^1 » p' 356* 
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çh^^x à midi foqné 9 parut ^v^c ua brillai^l 
iQconcevabie. Théâtre» orçheftre > haut-dais, 
f ien n'y nianquoic. Un très-grand nombre d'orani- 
gci:s d'i^ne groflfeur extraordinaire , très-diffi-» 
.ciles à remuer , & encore plus à faire monter 

Êr le Th^trp, s'y prouvèrent pUcés. Tout le 
nd étoit une feuillée çoppofée dp véritables 
branches de verdure cpupées dans la fprêt. Il y 
^voit daqs le fond & p^rmi cçs orangprs , quan«* 
tité de figures de Faunes 8c de Divinités 9 & ua 
fort grand nombre de giraqdoles. Beaqcoup dp 
pérfonnes qui tavoient de quelle manière ce lie\| 
etoit quelc^ue^ heures auparavant . eurent peinç 
à croire ce qu'elles yoyoient. Ce fut dans Pcrfép 
^ue Mademoifelle Delipâtin^ fit (pn eflai pour le 
chant &ç poçr la danfe > çn quQi e)lç a réuiQ 
depuis ayçc t^nt de fuçcès. 

Ce ne fut point tant la promptitude avec la^ 
fluelle ce Théâtre fe trouva prêt , que la beauté 
fde la Pièce 4ç Quinault, qui pauft 1;^ furprifç 
4e toute h Cour. Il n'y ept que quelques dames 
qui 9 p^r des r^ifons particulières > ne purent fe 
réfoudre à en approuver quelques endroits.^Lç 
jTentimentde Phinée leur parut trop çruel, Elle$ 
dem^ndpient sHl étpit d'gn véritable amant dç 
j^ire , qu il aime mieux vpir f^t maitrpfle dévoréç 
par un monftre f qu'entre les bras de fop rivah 
Cette queftioi) fut tellement agitée par les bcaux-r 
f fprits , que les l^ercures fe trouvèrent rempli* 
des réponfes que l'on y fit. Voici l'endroit de 
l'Qp^ra 4e Perfée. Phinée dit : 

(l'amopr meurt dans çnon coeur, la rage lui fuccede } 
J'aime mieux voir un mônftre affreux 
Dévorer l'ingrate Andromède , 

Que lavoir dans les bras de mon rival heureux, &€» 

ya t^I-cfprit appuyi^ ce fentimeot par ces Ver^i 
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<iae j'ai trouvé les moins mauvais de tous ceusc 
que l'on a faits fur ce fujet ; 

Voilà ce que Phinée a dit dans fa colère ^ 

Et ce que tout autre aurodt dit. 
Qu'on ne s'y trompe pas ; un amant qu'on traliît 
EU en droit de tout dire ^ eft en droit de tout Êûre, 

Et 9 lans craindre d'en ufer mal , 
Peut voir avec plaifir périr une infidelle. 
Ce n'eftpas que cela le doive à<:aufe d'elle. 
Mais feulement pour faira enrager fon rival. 

Au mois de Janvier 168 j 9 Phaëton parut à U 
Cour (51). Mademoiselle Fanchon Moreau corn* 
mença de chanter dans le Prologue de cette 
Pièce. Comme il n'y avoit point encore d'aflez 
grande (allé à VerfaiUes pour 7 faire des ma** 
chines 9 il n'y en avoit point dans cet Opéra , qui 
fut enfuitc repréfente à Paris le 17 Avril pour 
la première tois. Phaêton a été la première 
Pièce Lyrique qui ait paru à Lyon ( J>i)> ibrfqu'oa 
y a étaoli une Académie de Mulique en 1687. 
£lk y fut repréfentée avec un fucces fi extraor- 
dinaire f qu'on la vint voir de quarante lieues à 
Ja xonde. 

Sur la fin de l'année 168) > Meffieurs de l'Aca- 
démie Françoife firent faire un Service pour la 
Reine y que la France avoit eu le malheur de 
perdre au mois de Juillet. M. l'Abbé de la 
Chambre fit rOraifon Funèbre. Quinauk en fie 
TEpitaphe ; elle eft digne de foo fujet > & elle 
mérite que j'en fafle part au Public , d'autant 
plus qu'il n'eil point venu à ma cbnnoiflànce 
qu'elle ait été imprimée : 

Tremble , qui que tu fois , & refpeâe en ce lieu 

(n) Mercure , Janvier i6%l i p. jir. 
(52; M«rcure de Mari iW 1 p* ixh 
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V Une Reine deux fois par h Ciel couronnée : 
Fille cl*un puiflantRoi, femme d'un demi-Dieu: 
De fes beaux jours trop tôt la courfe fut bornent 
Sa bonté , fa douceur, toutes fes aâions 
Furent de TUnivers les admirations : 
Sa piété brilloit plus que fon diadème : 

^ EFle Vêquit en Sainte , elle eft morte de même ; 
Et ce facré réduit, que tu vois revêtu 
Des dernières grandeurs de cette Souveraine , 
£(1 moins le tombeau d'une Reine 
Que le Tem'ple de la Vertu. 

Quelque tems avant la mort de la Reine , le 
Roi avoit ordonné à Quinault de faire un Opéra» 
Sa Majefté lui en avoit même donné le fujet. 
C'étoit celui d'^n»<i^«. Il courut un bruit que 
Quinault étoit fort embarrafle comment il exé* 
cuteioit le deflein du Roi. Quinault prit cette 
occafion pour faire un Madrigal , auquel il doi^n^ 
pour titje : POpira difficile^, 

Ce n'eft pas VOpéra que je fais pour le Roi 

. Qui m'empêche d'être tranquile : 
Tout ce qu'on fait pour lui paroit toujours facile; 
La grande peine ob ]e me voi , 
C'efl: d'avoir cinq filles chez moi | 
Dont la moins âgée eft nubile. 
_Je dois les établir & voudrois le pouvoir .• 
Mais à fuivre Apollon , en ne s'enrichit guère ; 
C'ef):, avec peu de bien, un terrible devoir 
Dé fe fentir preffé d'être cinq fois beau-père. 
: Quoi ! cinq aâes devant Notaire , 

Pour cinq nllôs qu'il faut pourvoir !• 
O Ciel 1 peut-on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire i 

Ce n'étoit nullement la'nécefllté qui porta 
Quinault. à compofer cette petite Pièce ; puif- 
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<[u'il avoic atnaffé des biens que l'on faifoit 
monter à plus de cent-tnille écus. On fit cepen- 
dant plufieurs réponfes à ce Madrigal ; mais je 
les ai cru afTez froides pour ne pas en ennuyer le 
Lefteur. 

On connut par la fuite que Quinault avoit été 
fort peu embarraifé de traiter le fujet à'Amadis , 
cet Opéra ayant été repréfenté à Paris le 15 Jan- 
vier 1684 ( 5)).» par l'Académie Royale de Muû- 
que. Il ne parut point à Verfailles à caufe de la 
mort de la Aeine. Cet Opéra fut fuivi de celui 
de Roland , qui fut eisécuté à la Cour le 18 Jan* 
via: 1685 > &^ pour la première fois à Paris le 8 
Février fuivant. Malgré un grand nombre de beaux 
morceaux , do»t eft compofé cet Opéra » & qqoi- 
<{u'il ait pafle pour être afiez régulier ^ quelques 
Critiques n'ont pas laiflé de dij^ qu'Angélique 
eft trop fouvent fur la Scène avec Médor ; que 
Roland n'y paroît pas aflcz , & ^«e la fureur de 
ce Héros devroit être employée a quelque chofe 
de plus grand qu'à déraciner des arbres 9 à ren- 
verfer des vafcs & à tirer fon i^éc contre des 
figures inanimées» à qui il a tort de s'en pretidre 
au malKeureux amour qui lui fait tourner la 
cervelle. 

Peu de tems après la concîufibn de la- Trêve 
(en 1685 )> Racine compofkVIdyllefurla Paix. 
Elle f&t chantée dans Terangerie de Sceaux ^ 
ie jour qup le Roi fk l'honneur au Marquis de 
Seignelay de venir fe proiâener dans<:ette agréa-* 
tle maifon. 

Cette même année Quinault donna le Ballet du 
Temple de la Paix j qui fct danfiS le 15 Odobre 
devant Sa Majefté à Fontainebleau. Enfin Qui- 
nault fit parokre (on chef-d'œuvre ; je veux parler 
à'Armiae, Ce fut le triomphe de notre Auteur 
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& celui de Mademoifelle Rochois. Il fut repr#* 
fente le 15 Février 1686 , par PAcadémie de 
Mullque ; jamais Opéra œ fiic tant admiré* 
Lorfqu'Ârmide s*anime à poignarder Renaud 9 
dans la dernière Scène du fécond Afte, on a 
vu vingt fois tout le monde faifi de frayeur » ne 
foufflant pas > demeurer immobile > l'âme toute 
entière dans les oreilles & dans les yeux ^ jufqu'à 
ce que l'air de violon > qui finit la Scène ^ donnât 
permifiion de refpirer ; puis refpirant là avec un 
bourdonnement de joie 8c d'iadmiration, onn'a- 
voit que faire de raîfonner* Ce mouvement una« 
nime du peuple dîfoit fort (urement que la «Scène 
eft râviflànte* 

L'Abbé de VHliers a tort de blâmer les répé* 
titions qui font dans l'adieu de Renaud & d'Ar* 
siide, en difantc 

Chaque plainte d* Armide a Taîr d'un Madrigal. 
Et fembknt badiner en ce moment fatal , 
Renaud tourne en rondeau fon adieu lamentable^ ' 
Aux tragiques fujets» ce ftyle eft-il fertable î 

Où peut- on trouver plus de feu? Tun eftun 
amant qui s'arrache à l'amour pour fe rendre à 
lé^gloire; l'autre eft une amante défefpérée qui 
perd ce qu'elle aime. Eft-ilpofllblede les peindre 
avec des traits plus naturels » & d'exprimer plus 
vivement les tranfports de deux amans malheu- 
reux ( 54) & pkins de leur paffion ? L'art ne s'y 
trouve-t-il pas d'accord avec la nature ? Le con^ 
trafte de leur caraâere n'a t-il pas les beautés 
différentes av'il doit avoir ? Les répétitions que^ 
l'Abbé de Villiers y condamne ne font -elles 
pas de deux amans attendris 9. pénétrés de ce 
qu ils fentent > & qui ne fentent q4ie le chagrin 
^ ^ ..- ■ I I ■■ — —— — ^ 

(54} Tkiïnt Lyrique >Pr<£iice> p. a^» 
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et fe' fépâref ? PeutK)n lire cet àcîieu (ans tû 
être touché ? Et peat-otl n'en être pas touché^ 
fans avok Je goût bien extraordinaire & biert 
bizarre ? Eft - il rien de moins badid que le» 
fentimensde Renaud fit les emportemcfns d' Ar« 
mîde ? L'efprit petit-il mictix expliquer les mou- 
vemens qui agitent le coeur dans ces fnomentf 
rigoureux ? Didon ,• dans Virgile > ftit Verfef 
des pleurs; Armide» dans Quinault» m'arrache 
des larmes & des foupirs ; je m'intéreflê pour 
elle» fie plains également le perfide Reffaud 
& l'infortunée Armide. J'ôfe même avancer 
que le Héros de Quinatilt eft plus grand eri 
cette occafion que ceiut de Virgile. L'ùA obéit 
aux Dieux » l'autre obéit à la gloire : celui-là 
itiit en fecret la Reine de Caitthage» comme un 
timide qui fe déSe defes forces ^ celai-ci aban* 
donne la Princefle de Damas » malgré les charmer 
& les plaifirs qu'il trouve auprès d'elle : Id 
Troyen n'étolt pas fort fenfible y le François? 
cft plus amoureux fie fupporte avec fermeté 
la violence qu'il fe Biit dans un adieu (i doulou-* 
reux : le (àcrifice du pieux Enée eft inoins grand 
& moins héroïque que celui du courageux 
Renaud. 

Une des phis grandes petfcétlons d'tm Spedà- 
€le> eft que la beauté croifle d'Afte en Aâe« 
II n'jr a peut-être point d'Opéra qui ait cet avan- 
tage^ comme Armide> fie cet avantage eft d'urt 
prix immenfe. Il eft vrai qu'il s'y trouve quel- 
ques endroits que l'on peut critiquer , comme le 
quatrième Aâe^ qni manque de matière. Qui*« 
nault a été ici nud 8c ftérile àr l'excès. U de voit . 
y ménager quelcni'aâîon ou quelqu^épiibde moint 
fec gue ta double t encontre de deux fauilês mai-^ 
trèfles du Chevalier Danois fie d'Ubalde ; répé-^ 
fition froide , Jeu propre feulement à la Comé- 
die^ fie q^u'il faiH retrancher. Mais eniin le diver<^ 
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tiiTement > qui efl; exquis ^ répare & récompenflr 
cet Aâ;e foible ; & quand ce vient au cinquième ^ 
tout le Qionde demeure d'accord que rien n*a 
jamais été fi parfait» Il efl; tout feul un Opéra* 
Le divextifTement eft au milieu; l'attention de 
l'Auditeur demeure libre pour ce qui va fuivre» 
Enfin > la dernière Scène eiïace autant les pre- 
Oiiejres , que l'Ade efface les quatre premiers : 

Le perfide Renaud me fuin 

Combien de heaatés ! quelle force > quelle adreflir 
d'exprefTion jufqqes dans les moindres cbofes l 
On peut appeler cette Soene pour le pathéti* 
que 9 pour les gr^e^ f pour la diverfité des 
mouvemens » le triomphe >en abrégé 9 de la Poêâe 
Fr^nçoUe. Cela finit par le fracas du Palus en- 
chanté y que les Démons viennent détruire en 
un inflant. Dans Témocion que caufe une ina- 
chine ^ amenée & placée avec un art (i unique ^ 
la toile tombe ^ & T Auditeur > plein de & paffion^ 
qu on a augmentée jufqu^u dernier .motuent » 
ne peut ne la point ren^Qrter toute entière. Il 
s'en retourne chez lui pénétré» m^dgré qu'il en 
ait, rêveur, chagrin du méconteutement d'Ar- 
roide. Je ne fais ce que Tefprit humain pourroit 
imaginer de fupérieur au cinquième Aâe d'Ar- 
mîde» Cet Opéra montre à merveille combien le 
Pot^te contribue à la fuhlimejbeauté ou à la lan- 
gueur d'un Opéra 9 par la bonne ou mauvaife 
conftitution qu'il lui donne. 

Quoique le Théâtre ait beaucoup perdu 9 lorf- 
que Quinault a renoncé à faire des Opéra ; je 
doute qu il eût pu faire une Pièce Lyrique au- 
deffus de celle d'Armide. C'eft peut-être cette 
raifon qui l'engagea à ne plus travailler : je veux 
pourtant bien ajouter foi aux paroles de Perrault 9 
qui dit que Quinault » fur la fin de fa vie , eut 
fegret d'avoir donné fon tems à faire des Opéra; 
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€pi*îî prit la réfolution de ne plus compofer de 
Vers que pour chanter les louanges de Dieu 
& les grandes aftions de fon Prince , & qu'il 
commença par un Poème fur la deftruâion de 
l'Hér^fie^ donc il rappc^te les quatre premiers 
Vers: 

Je n ai que trop chanté les Jeux & les Amours; 

Sur un ton plus fubllme , il faut nous faire entendre: 
Je vous dis adieu , Mufe tendre , 
Et vous dis adieu pour toujours. 

Lorfque Lulli apprit de Quînault qu'il étoît 

r5folu dabandonner l'Opéra , & qu'il vouloir 

«'occuper à des chofes plus férieufes ; cet Italien 

chercha tons les mojrens imaginables pour le 

faire changer de deflein ; ma's il n'en put venit 

à bout; Quinault demeura ferme dans fa réfo- 

lution, Lulli connut mieux que perfonne la 

perte qu'il faifoit ; il vit bien qu'il ne pourroit 

jamais trouver un Poëte qui put égaler Quinault, 

Cepen^dant > la néccflîté où Lulli fe trouvoit 

d'avoir toujours un Opéra nouveau > fit qu'il 

engagea M. Campiftron à en faire un. Celui-ci 

donna à LuHi les paroles A*Acis & Galatée , il 

et» fit la MuGque ; & quelques mois après que 

les rcpréfentations d'Armide furent cefféeS) il 

« en fit part au Public. Il parut d'abord ^ Anet» 

& enfuite à Paris avec un fuccès extraordinaire. 

Cet Opéra fut fuivi d'un autre , de la compofi- 

tion du même Auteur ^ auquel il donna pour 

titre: Achille & Polixene, M. Campiftron n'en 

do«^na d'abord que quelques fragmens à Lulli. 

Ce Muficiçn travailla deflus pendant cinqoufix 

rooisj au bout defquels il tomba dangereufement 

malade & mourut le iz Mars 1687, âgé de 54 

ansr Tellement que LuUi n'a compofé que î'ou- 

f ertute & le preiiiici Aâe d^Adiilfc & PoHxene j 

C V 



5$ la Fie 

le refte de la Mufiq^e eft de h cofnpofltibo dr 
ColaHe. Cet Opéra, par-ut ver« le mois de No^ 
vembre 1687.. 

La mort de Luili fut fuivie^ un an après 9 de 
celle de Quinauk > qui décéda le 29 Novembre 
1688 y âgé de 53 ans^ après avoir exercé un peu 
plus de dix-fept ans fa Charge d'Auditeur des» 
Comptes^ avec'beaucoilp d'honneur.. Son. corps 
fjat porté le 28 dans l'Eglife Saint- Louis , fa^pa- 
icoifTe. Il fut généralement regretté de tous fes^ 
amis j non-feulement à caufe. de fa probité fr 
mais parce que la République des Lettres per-* 
(doit en lui. un dç^ fes plus beaux génies pour la; 
ïoëfie. Lyrique* 

Philippe Quinauît a làiiTé cinq, filles y dont 
trois ont pris le parti du Couvent. Des deuy 
autres , l'unea été mariéeà M. le Brun j Auditeur 
des Comptes « neveu du fameux le Brun > Peintre: 
du Roi ; Se l'autre à M. Gaillard > Confeiller de- 
là Cour des Aides. Ce dernier a entre fes mains- 
tous les Manufcrits de fon.beau-pere;.mais il ne 
seut les donner au Public , parce qu'il eft exprefr 
iement ordonné par le tefiameut du défunt > quer 
tous les Ouvrages qu'il làiflèroit après fa mort^ 
ne feroient pas mis. au jpur. La defcription de- 
là maifon de Sceaux > de M. Colberty^Poôme des 
glus ingénieux & des plus agréables , fëit nartie 
de ces Manufcrits.. Les autres font la. Paftoralè: 
allégorique, fur le mariage du Roi ». dont j'ai, 
déjà, parlé ; une petite Comédie intitulée» les; 
Madrigaux ;. le Poëme de l'Héréfie détruite^ 
qui eft refté imparfait ; & un grand> nombre dé- 
petites JifiLces en Vers. & en Profe fur différens^ 
fiijets.. 

Avec quelque, mépris que. (es . ennemis raientr 
traité y. ils n'ont pu lui ôter là gloire d'avoir 
excelle! dans la Poêfie Lyrique.. Les Opéra qu'il 

ai Éûtsj» ont &eaui &ce uxûcif^ <& tous ceux.qg» 
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travail îent (5 î) en ce genre-là^ ils feront tou* 
fours inimitables- Si cependant quelqu'un eff 
affez peureux pour le pouvoir égaler > on peut 
dire que jamais on= ne le (iirpaiiera. Tous fesr 
Vers font naturels (56) >pr(^res à chanter ^ & (î 
bien trouvés, qu'ils feinbient avoir été faits par 
les Mufe» mêmes. Un bonheur, dont (epouvoit 
vanter LuHi , c'eft d'avoir trouvé en Quinault 
un Po^te (57) dont les Vers ont été dignes de 
fà, Mulique , S& tels qu'il les pouvoit fouhaitef 
pour bien mettre en leur jour toutes les beautés* 
6c toute's les délicatefles de fon Art. Mais ce 
bonheur lui étoit dû > afin qu'il ne reftât rien k 
délirer k fes Ouvrage». 

Plufieors Critiques ne pouvant trouver de 
Poëte pour oppofin? à Quinauk 9 ont voulu renr 
voyer à Lulli toute la gloire de fes Opéra , 6c 
mettre le Mulicien fort au-deflfus du Po^te : 
c eft une matière qui n'a pas encore été décidée ; 
& fi je voulois fuivre l'opinion de quelqu' Au- 
teur 9 ce feroit celui de Saint-Evremond , quf 
écoit d'un fentiment tout contraire» puifqu'il dlonne 
toutetapréférence au Poëtefur le Muficien. Mais^ 
fans m'arrèter aux dtfi^rens jugemens Que l'on ar 
portésfur ce fujet > 3e ne rapporterai que le pafiàge 
d'un Auteur qui en a parlé trop judtcieufement, 
pour ne pas déférer à fes paroles. « On netrou^ 
3> vera<pa» mauvais» dit cet Auteuranony me (58)^ 
^y que je m'oppofe y pour le Corps des Poëtes p 
» à la' fouange que les Muficiens prétendent 
» mériter au fiijet des repréfentations en Mu-^ 
>r fique*- Je (butiens^ > di^ - il > que e'eH uner 

■ ^ I I ■ I II < ■■ Il I W 

I 

fS$ï De Cûllîeres , £pîgrafflmej'chotfie»,%Lm i-» ^ u$r 
y6) Devifë, Mercure de Novembre léSS, prSîii 
(rn Perrauft, Hommes iHuAre^» 

fç;^) Lettre à% Clément Macotliif Ta: moïïC dë-Hulir^ p( 4$ 
& êir, CoIegrie-j»i6a8». 
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» injuftice criante de confidérer comme le prîn* 
'> cipal moteur de ces grands Speâacles y celui 
y> qui n'y a droit tout au plus que pour un cin-* 
» quieme ; le Peintre qui ordonne les décora* 
» tions ; le Maitre de. danfe qui difpofe les 
3> Ballets y & même le MachiniAe > auffi-bien 
3> que celui qui de^ne les habits > entrent pour 
M leur part dans la compofition totale d'un 
2> Opéra , auffi-bien que le Muficien qui en faie 
31 les chants. Cela eft ii vrai que» li l'Opéra fe 
3) trouvoit défeâueux dans quelqu'une de ce» 
3ï parties , on n'y trouveroit gueres n[\oin8 à cen- 
y> furer que (i la Mufiqoe n'en étoit pas bonne. 
» Le véritable Auteur d'un Opéra eft le Foôte ;; 
» il eft le nceud qui ^(r<UQbIe toutes ces parties » 
1) & l'âme qui les fait mouvoir : l'invention du 
M fujet produit toutes ces beautés différentes > 
y> félon qu'elle eft plus Oiu moins fertile ; les. 
» évànemens qu'elle fait naître les attire à leur 
3> fuite par une heureufe néceffité , & fi la Mu-^ 
:>! fique a de l'élévation & de la grandeur » (i 
» elle «réprime pathétiquement les mouvemens 
^\ des pafitonsj eUe*en a la principale obliga. 
>) tion à l'énergie des Vers^ qui la condaifent 
» par la main. A la vérité » h Poëfie reçoit 
>> quelques agrémens de la Mutiqae par un 
)> fecours mutuel ; mais il ne s'enfuit pas qu'elle 
:» lui doive être préférée : de- la même manière 
3) qu'il eft vrai de dire qu'une belle perfonne 
3> reçoit qnelqu'avantage de la manière galante -- 
5) dont elle eft coMiée ; on feroit pourtant 
« ridhcqle de pféfé^rcr une jolie cogffure à un- 
>> beau vifage , &c ». 

Quoique j'aie, rapporté tous les éloges que. 
l'on a faits de Quinaûlt , je ne prétends point me 
rendre garant des endroits que Ton en pourroit 
retrancher. J'avouerai , avec tout ce qu'il y a 
de ConnoifTeurs ^ que Defpréaux > ayanl été le 
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plus fin Critique de fon tems > ne peut avoir 
repris Quinault^fans avoir remarque quelques 
défauts dans Tes pièces de Théâtre; je n'ai clone 
feit l'extrait de quelques réponfes des adver- 
saires de Defpréaux » que pour rapporter d'une 
manière tout-à-fàit défintéreffée tout ce qui s'eft 
dit pour & contre fur ce fujet. A l'égard de 
Defpréaux y quoique dans plufieurs endroits de 
fes Satyres il n'ait pas trop ménagé notre Poète 9 
il a pourtant avoué qu'étant tous deux fost jeunes, 
lorfqull écrivit contre lui y Quinault n'avoit pa» 
fait alors un grand nombre d'Ouvrages qui lui 
ont acquis^ dans la fuite» une jufte réputation. 
Quand même Defpréaux n'auroit pas rendu juftice 
à Quinault par un aveu fi publia 9 la réputation 
du dernier auroit été aflez bien vengée par le 
Prologue d'un Opéra que Defpréaux a donné 
dans la dernière é^tiOQ-de Tes Œuvres (59)» 
Avec quef front pn Satyriaue ôfe-t-il publier 
une Pièce fi médiocre , pour i'oppoTer aux Opéra 
de Quinault ! QuélU cooiparaifon de trois dou* 
2aines de Vers à la Perrln^ avec quatorze Opéra, 
qui on^ ^cé lés délices^ & qui le font encore» 
de tous ceux qui ont le bon goij^ffle la Poëfie 
Lyrique P'Xependant Defpréaux n'avoit com- 
pofé , à ce qu'il dit, fon Prologue que pour dé- 
lafler deux dames des^ Opéra de Quinault. En 
vérité , il faut qu'un homme d'efprit s'oublie bien, 
pour parler de cette manière. Que Quinault eût 
fi > s'il eût vu ce beau Prologue , & que 1» 
Préface îui en eût paru courte ! Elle lui au- 
roit donné matière à faire de belles réflexions ! 
Modéré comme il étoit y il fe feroit peut- 
être contenté de dire ce que des Journaliftes 
bien fenfés ont penfé fur ce fujet : qu'il y a ua 



09) Ceû ceik de BtUlot, 1715. 



JSx La VU dt Phtfip/ff Qiànatttc. 
Iks (6o) oik Vondcvroit jouir de fa gldirc eomttie 
d un bien «cquiï dans Ta ieunefle ; mais que l'avi- 
dité de cette efpece de bien renemble en cela ^ 
l'Avarice > q,ue ta fbiblefTe'de l'&ge ne rend que 
ptiu a/dente. 

(60} iMunilLitt^Nin,. SepMObK Se OAobre > p. 4; î-à.l» 
7/11 dt U Vu d* Philîfpt Quinaalt^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

IP H I L I P I N, s^ éveillant fur un tasdt pierres. 

\J u fuîs- j« ? quel Démon en ce lieu m'a porté } 
Je fuis tranu de froid « & , de plus , tout croté ; 
Ha! i'ai les reins brifés ! quel maudit tas de pierres ! 
Mais où penfé'je aller ? on ne voit ciel ni terre ; 
A deux doigts de mon nez,me$ yeux ne fauroient voir^; 
Et je crois qu'en un four il ne fait pas fi noir. 
Ten foupçonne la caufe , & j*ai bonne mémoire 
Qu'au logis d'Ifabelle Élife m'a faitboire. 
Cette aimable fuivante eft digne, fur ma foî^ 
D'avoir pour ferviteur un homme tel que moi ; 
Pour faire ainfi dépenfe ; il faut bien qu'elle m'aime > 
Elle envoyoît au vin avec un foin extrême ; 
Elle n'en eA pas quitte au moins pour un écu ', 
J'ai miî» par quatre fois la pinte fui; le eu ^ 
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Et fans doute qu'après cette débauche infigne^ 

Troublé de la vapeur du doux ^us de la vigne , 

He bon père Bacchus, en ce Ueu iii'a conduit , 

Et m'a fait fommeilter sdnfi jufqu*àrla nuit. 

il n'en faut point douter : un mal de tête horrible 

£ft de ces vérités la preuve trop fenfible ; 

J*d le pakis bien fec , le gofier en^imé , 

JLx me voilà ^ du moins , pour deux jours enriittmé» 

Ce n'eft pas tout : mon maître eft un dangereux homme^ 

Il s'en £audrabien peu tantàt qu'il ne m'ailomme^ 

Je vab fentnr pleuvoir une grêle de coups* 

Avecque PhiÛdie il a pris rendez-vous , 

7e l'y devois attendre , & demain , que je peirfe ^ 

Du bon tems d'aujourd'^^ui je ferai pénitence ; 

Et poilible qu'après iti'avoir bien outragé , 

U pourra , fans argent , me donner mon congév 

Au diable foit l'amour ! mais, ou }'aila berlue ^ 

Ou dans robfcurité je remets cette rue : 

Philidie y demeure , 6c voilà fa maifon ; 

J'y vois de la lumière , ou je fuis fans raifôs; 

Poffible que la Belle attend encor mon maître ;; 

Je voudrois bien favoir quelle heure il pourroit étreti 

Mais je me trompe fort , ou quelqu'un vient ici» 

Qui rendra fur ce point mon efprit éclairct* 



S C È NE IL 

ISABELLE, ÉLISE, PHILIPIR 

ISABELLE. 

Jbi x- 1 s 2 , tn m'apprendis une étrange nouvelle i 
Alonce m'abandonne , Alonce eA infidèle , 
Et quand , pour moi , l'ingrat doit être plu» atteint^ 
Sa chaîne vi^nt à sosnpre ^ & & flàmc séteint l 
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eOMÉDÎE. %j 

Pourroît-il bien commettre une aâioafi noire » 
iVprès tant defermens ? non, je ne le pub croira 

ÉLISE. 

Croyez-moi; Philipin tantôt m'a tout conti ^ 
Son départ pour la Flandre eft un point arrêter 
De plus y il galantife une beauté nouvelle , 
Et doit enfin pafler cette nuit avec elle» 

ISABELLE. 

De fa bonne fonuae il m'aura pour témoin ; 
Mais du logis marqué fommes-nous encor loin î 
Vois bien, je ne fuis pasidu perfide attendue. 

PHILIPIN. 

Il n*e({ pas tard ^ je vois des femmes dan» la rue^ 
Il nous faut éclaircir : Madame , s'il vous plaît , 
Je pourrai bien de vous favoir quelle heure il efi î" 

ÉLIS E. 

Philipin , eft-ce toi } 

PHILIPIN. 

Ceft Éiife , ou je meureu 
Ha ! puifque Je te tiens » je me moque de l'heure %■ 
Fais>moi voir feulement, fi tu veux m'ohliger^ 
Que je t'ai rencontrée à Fheure du berger*. 

ÉLISE. 

Ma maitrefie me fuit* 

PHILIPIN. 

Mon Élife , mon âme t 

ÉLISE. 

Tout beau l 

ISABELLE. 

Qiii parle àvoui ? 

ÉLISE. 

C'eftPhUipia^^Madatte; 



€» LES RIVALES^ 

ISABELLE. 

Hé ! bien , mon cher ami , ton maître eft-il venu ^ 

P H I L I P i N. 

Mon fflidtre ! 

ISABELLE. 

Le feeret ne m'eft pas incSnnu. 
Il doit être en chemin dans l'ardeui; qui le prefle i 
Viens-tu , de fa venue, avertir fa maitrefle ? 

P H I L I P I N. 

Je n'en connois que vous. 

ISABELLE. 

Va , j'en fais tout le fin* 

P H I L I P I N , à part. 

Cofiiment , elle fait tout ! Elle a vu le devin. 

{Haut.) 
Madamei tout le monde aime-fort à médire^» 

ISABELLE. 

Tu fais qu'on m'a dit vrai; mais c'eft que tu veurrïre* 
Ta ikis, tout le complot. 

P H I L I P I N. 

Noa, foi d'homme de bien* 
Je veux être pendu , fî. • • • 

É L I S E. 

Ne jnre de rien ; 
Tantôt , mangeant chez nous le. fromage & la poire ^ 
Ne m'as-tu point , au long , appris toute Thiftoire î 
Ne m*as-tu pas conté qu*AIonce , cette nuit, 
Seroft 9 chez Philidie, en iêcret introduit. 
Et qu'en lui promettant de la prendre pour femme, 
La belle devoit tout accorder à fa fiâme i - 
N*as-tu point dit encor, qn'Alonce cft furie point 
D'aller voir le pays , quoiqu'il n'en parle point ; 
Que fon père l'oblige à voir toute rÈfpagne , 
£t d'aller faire enfuite en Flandre une campagne ; 
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<3u*îl doit quitter ces lieux dans trois jours au plus tard. 
Et qu'enfin tout eft prêt déjà pour fon départ ? 

P H I L I P I N. 
Moi , je t*ai dit cela ? 

ÉLISE. 

Pourquoi tout ce my fière i 
L'ai-jepudeiriner? 

P H I L I P I N. 

Ha ! je me défefpère ! 
O malheureux poifon ! 6 vin trois fois maudit ; 
Qui , fur ma pauvre langue , a pris tant de crédit 1 

ÉLISE. 

Qu*as-tu donc , Philipin î 

P H I L I P I N. 

Laifle^moi , fine moucbe^ 
Qui, pour voir dans mon cœur, as fait ouvrir ma 

bouche > 
Avec ta bonne-chère enfin , tu m'as perdu , 
Et jamais un repas ne fut fi cher vendu! 
Quel malheur i quelle honte ! ha ! de grand cœur 
j'enrage. 

ISABELLE. 

}l ne faut point , ami , t'affliger davastage ; 
Si ton maître fe fâche, & que tu fois chafTé, 
Bien- tôt , par ma faveur , tu feras' mieux placé : 
Tandis , pour t'affurer de ce que je propole , 
Tien, prends ce diamant , attendant autre chofe; 
Je n'ai pas pris ma bourfe. 

. PHILIPIN. 

Ha ! Madame , il fufiHt ^ 
Mon crime eft trop payé , s'il vous tourne à profit } 
Encor qu'avec danger , je vous fers avec joie , 
Et je ferois , pour vous , de la faufle monnoie. 
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Mon maître a fort grand tort , & je fuis enragé ,' 
Qu'avecque Philidie il fe foit engagé ; 
Ce qu*elle a de beauté n'eft , ma foi , rien qui vaille ^ 
Et vous yalez écu mieux qu'elle ne vaut maille. 

ISABELLE. 

Ton maître, cependant, en eft beaucoup épris f 

P H I L I P I N, 

Point : il m'en a parlé fouvent avec mépris ; 
Mon maître eft de ces gens , dont le fiéde efl fertile» 
Quiparleroient d'amour en un jour à cent-mille ; 
Aum je ne crois pas qu'il vienne au rendez-vous ; 
Je fab qu'il feint pour elle^ & qu'il n'aime que v^ut» 

ISABELLE. 

Il la peut époufer fans que j'en fob jaloufe« 

P H I L I P I N. 
Alkz , ne craignez pas que mon maître l'époufe* 

ISABELLE. 

Ille promet pourtant. 

P H I L I P I N. 

Ha { voilà bien de quoi 1 
I7n amant qui promet, ne donne pas fa foi* 

ISABELLE. 

Mais 11 ne m*aime plus ? 

P H I L I P I N. 

Madame , il vous adore : 
Hier même , en foupîrant , il le difoit encore ; 
Toutes les fois qu'il paffe un feul jour fans vous voir, 
Il fait des aâions d'un homme au défefpoîr. 
Il fe plaint fort fouvent de la rigueur fatale , 
Qui rend , à vos grands biens, fa richefle inégale , 
£t fait que votre père a pu lui refufer 
L*honoeur de vous feryir , & de vous époufer, 
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ISABELLE» 
Cette fille l'engage , & c'eft ce qui me choque.' 

PH I L I P I N. 

De ces engagemens aujourd'hui l'on (e moque ; 
Et , pour vous dire tout , c'eft que , fans l'avertir , 
Dans d$KX jours, pour la Flandre, Alonce doit partlTi} 

ISABELLE. 

li'oû vient } eft-ce ton maître i 

P H I L I P I K. 

Oui , c'eft lui , ce me fitmblej 

ÉLISE. 

Il fera bien furpris ! 

P H I L I P I N. 

Déjà pour lui je tremble; 
JFe m*eii vajs l'avertir que vops êtes ici, 

ISABELLE. 

Il n'en eft pas befoin ^ j'en prendrai le foud. 
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SCÈNE I I L 

ALONCE, ISABELLE,. ÉLISE; 

P H I L I P I N, 

A L O N C g. * r 

J E ne vais qu'à tâtons ; le flambeau qui préfide 
Sur les feux de la nuit , ne me fert point de guide. 
jEt , pour mes vœux fecrets , n'ôfant fe déclarer , 
Jî'àclaire ppint du tout, pour »b pas m'éçlairçr. 
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Amour, conduis mes pas dans une nuit fi noire; 
Les douceurs que je cherche, augmenteront ta gloire;^ 
J'approche de l'endroit où vont tous mes defirs. 
Mais quel fâcheux remords vient troubler mes plaifirs! 
Ifabell^a ma foi , je Tadore ; elle m*aime : 
Je vais trahir ma ilâme 6c fpn amour extrême. 
Le crime eift Air mes pas , fuyons d*ici ; mais quoi ! 
J»ai promis, on m'attend, que dira-t-on de moi ? 
J'ois du bruit, avançons; je crois voir une femme. 
Eft-ce vous , Philidie ? 

1 S Â B £ L L Ef déguifant/avoix. 

Oui" 

A L O N C E. 

* Charme de mon acné l 

ISABELLE, bas. 

Feignons bien. 

A L O N C E. 

Vos bontés égalent vos appas* 
Puis-je entrer ? 

ISABELLE. 

r, Tout-à-rheure. 

A L O N C E. 

Enfin. • • • 

ISABELLE. 

Parlez plus bas* 
P H I L I P I N. 

Élife , comment donc ! ils fe fonf dès carefles ! 
Mon maître aflurément prend fon nez pour fes fefles; 
U faut le détromper. 

ÉLISE. 

Comment ! garde-t'en bien ! 

PHILIPIN. 
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P H I L I P I N^ 

:Mo.nriettrl 

ÉLISE. 

J« dirai toutl 

ALO N C E. 

Qu'eft^e? qaeretts^ta) 
P H I L I P ï N. . 

Pour vous faire parler, j'ai crié de la lipite » 
Afin /de vous conoqître. 

ALONCjE. 

Attends à cette poite i 
Et fi tu voî$ quelqu'un , par hazard , en fortir^ 
Accours^ fans £ûre l>ruit ^ pour nous en avertir^ 

ÉLISE. 

JetVimeî 

P H I L I P I N. 

Arec moi4on€ » Viens faite fentSaeQej 

ÉLISE. 

Veux- ta qu*en s'en aSlant ma maatreffe m'appelk X 

ISABELLE. ^ 
Je crois que vous m^aimezj 

ALONCE. 

U fi'eft point Ibtts les cleut 
D'objet qm , loin de vous , ne me fbît ennuyeux ; 
Deux beaux y eux plems d'éclat n'ont jamais » dans UQ|| 

âme, 
Produit tant de refpeâ avecque tant de âàme « 
Et tout ce que l'amour a £ait de langUiilans , 
24'a jamais eu les feux que p^r vous je refleoii 

ISABELLE. 

le i:rotrois tout cela fans l!amoiir dlfabeHe; 
Tomt /• D 



«• àl:9N.c.ç.. . 

Vos beautés 9 dans^'oiî coeur, t'ont emporté/u^: ellç \y 
Et , dès le premier jour q^^i| vyis^ vous voir , 
Vous avez , en mon âme, umrpé ïoq p.ouypir. 
Je crois qu'en vous voyant , Ifebéllé èïk-ihême » 
Ne me haïroit pas deLcerqué^eGroûs iime ; 
Elle vQiis .doit ç4def : vos çKannes , que je fers , 
Peuvent, dans uii infiant , rqmpre ficdpnner des fers; 
pt toutç la beauté ; dont cet objret fe Vante , 
Poitr garder un c^Ppf» n'eil pas affez pui/Tante* 
Il éclat dçnt vSfls nriftéz', me fait voir clairement 
Qu'on ne la peut aimer qu'avec aveuglement ; " 
Et quand )e penfe à^SoiK ,^6 )«^ia^^Afidère , 
Je nç remar^Hii^gr^i^ 4*9Mr4Ît^'qui doivent plairet 

I S rA 9 -!^ • L L E , /c découvrant 

fe fuis fort obligée à ce difcburs flatteur ; 
Ifabelle efl donc Jaide ^.ioâ^èle.^ itupofleur l 
Quoi donc! âme inconilante autant que déloy^tç ^> 
Tu fais» à mQsdépçt^,'t^;c4u£à ma^ivale ! 

j^on aifnable Ifabelle ! « • •> . 

Pe tes déloyautés tu dois êtr^ confus. 

Ingrat , qu'on peut nommer le plus grand des parjures' J 

Cefie de m'abufer , acKèvb tés hijures^ 

Tai)Quçhe^e:^long«t^tns m'a trop bien figuré 

Un tourment -que ton cœur a toujouts ignibré ^ 

Ell|in*avoit déjà fi. bien perfuadée 

DeTexc^^ d'un aniour , qui n'étolt qu'une îdée^ 

Que je n'auroÎB^ jamais pu croir^e ton qippciSs » -. 

Si ta bouchç,,iUiijOurd'hui, ne it«^ WviM appris.. 




4 u m aoanaonnes i^acnet oc ton ccem- mcoiirrant i 

j|^ dçs feux çfimiads s'engage e^ QV^j^uiuaiitl - ^ f 
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P H I L l P I N. 

Pefte , comme elle crie ! elle en eft aux reproches , 
£t înon maître eft peaaud xomme un fondeur <!• 
clochas» V V, 

A L O N C E. 

M4 faute & mon malheur font fans comparaison 9. 
Toute e.xcufè me manque ,& vous avez raifon» 

ISABELLE. 

Perfide! je t*almoi§, $( mon âmo chatinée 
S'eftitnoit trop heureufe en fe croy^mt aimée y' 
Et n'eut point préféré, dans fa fidelle ardeur. 
L'empire de la terre à celui de ton coeur. 
Juge , juge à quel point ton changeniertt me bleffe j 
Tu connois mon amour , ou plutôt ma foibteiTe i 
Je vivois pour toi fçul , & tu n'ignores pas 
Que cette trahifon va caufer mon trépas : 
Ingrat! eûrce le prix de mon amour fmcère ? 
JTai reçu tes fermens ; fans l'aveu de mon père 
Je me fuis engagée^ ÔCs'il avok ÊdliT 
Qu'il eût, centre mon choix, mon hymen réfolu^ . 
Je me ferois , pour toi , malgré lui^confervée , 
J'aurois bien confenti de me voir enlevée , ^ 
Et ti'aurois pas tremblé de cent périls divers ^ 
En fuivant ta fortune àaboût de l'univers. 
Je te Tavois promis , & fans doute un barbare 
Auroit été touché d'une bonté 'fi rare j 
Cependant^ quand déjà je te crois iiïon épouv » 
'Tu promets mariage, & prends des rendez*vous ! 
D'un objet tout nouveau , ton âme eft cnflâiftée; 
Ton feu , qui brilloit t^nt , n'cftpkis riçn que fumée , 
Et comme un faux ardent , dont l'éclat éblouit , 
Mfi mène au précipice , & puis s'évanouit. 
Ha î c'en efttrop , ingrat \ je romps auffi ma chaîne ^^ 
£t mon amour jadis tut moindre que ma haine. 
Mais c'eft trop t'arreter'^ va mieux pafler la nuit ^ 
/^skère to» d^ffeiA. 
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7& m S rivaleb; 
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SCÈNE IF. 

PHILIPIE^ALONCE, ISABELLE, 
ÉLISE, PHILIPIN. 

PHILIOfE. 

OoRTOKs , i'enteads dn bnùt, 

ISABELLE. 

Entre { qid te retient , monftre de perÇtJie ) 

PHILIPIN. 

, On (bit de h OM^ifon» Moofieur; c'eft PbUid!9> 

ISABELLE. 
Laifie<inoi. 

A L ON C £. 

JeTousfoii. 

15 AB ELLE. 

On t'attend U-dedan«* 
AL O N C £4 
^e M V91I* ipûtte point , de crûnte d'aqâdeRSf 

ISABELLE. 

Lorfqae pIeiod*inconftane9 à mesyeuz tnte tnontreS| 
Pottf roi»-i$ redopter de plus tiriftes reacoatre» i 

ALONCE. 

le vous (smpU^ ^(^ TOWi 



> C O M È D ï E, . f7 

ISABELLE. 

Ncto , ta te feroîs tort ; 
Entre » }e fab des voeux pour rencontrer la mort. 

P H I L I P I ÎT. 

I^renes garde » elle aranct. 

A L O N C E. 

O rigueurs effi-oyables I 

P H I L ï P I N. 

Deux femmes en fureur raient p» que deux diables» 
Monfieur, gagnons au pied ;)e ne vois rien pournous^ 
Si ce n'eft des gros mots , & poi&ble des coups. 

A L O N C £• 

O rende/v-voHs fatal ! ô fortune cruelle ; 
Qui m^ôte Philidie & m'arrache Ifabelle [ 
. Pour m'excufer ici , tout effort feroit vai». 
Quittons ce lieu funefie, & partons dès demain* 

SCÈNE V. 

PHILIDIE, ISABELLE) ÉLISE. 

PHILIDIE. 
V^c font quelques paifans. 

ISABELLE. 

Il eft entré , ce lâche ! 
Ma rivale avec lui rit de ce qui me fâche , 
L'ingrat vole y à mes yeux , oii tendent hs^ defirs y 
Et mon dépit mortel augmente Tes plaifirs. 
Ha ! je veiixTimiter : déjà je le détefle 
Beau> oup plus que la mort ^cent fois plus que h peAe» 

DiiJ 
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iji9 L^ S -R I VA t E S; 

Plus qu*un tigcè effroyable & qa un monftre odieux> 
Mais , quoi ! dans ce defifein j'ai les larmes aux yeux^ 
Et lorlque je m'efForce à Tôter de mon âme , 
Je fais fortir mes pleurs & je retiens ma flâme. - 
Oui , perfide !'ert mon cœur tu Yes rendu fi fort. 
Que tu n'y fiiurois plus périr que pir ma moi*t. 
Comme ta trah\f<Jn ,«nlon^mQur eft extrême ; 

^ Tu ceflfes d'être aiijiable , & toutefois je t'aime ; 

" Maïs , puifoue de ce mal rjen ne me peut guérir. 
Pour étouffer ma flâme , ingrat l je vais mourir. 

. Mourir ! & cependant une autre avec audace , 
Triomphant de mon bien , rira de ma difgrâcel 
Kon, noa; il faut meier {^s roies de cyprès \ 
Perdons notre rivale, & périfTons après ; 
Faifons fi bien qu'Alonce'ait part à nos alarmes , , 
£t qu^après notre mort il verle encor des larmes» 

{Elle fe reiire.') 
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SCÈNE VI. 

P H I L I D I E. 

V^ E s paffans dans la nuit ont un long entretien : 
Ecoutons de plus près ; mais je n'entends plus rien» 
Alonce , que j attends , fouff're que je te blâme , 
La fin de mes refus a fait cefier ta flâme. 
Ta troideur fe fait voir dans ton retardement. 
Le. nom de parefleux détruit le nom d'amant. 
Un amant attendu mérite qu'on Taccufe ; 
Il a toujours failli , quand il faut qu'il s'excufe ; 
Et, quelqû'obftacle enfin qui le puiffe arrêter. 
Avec un peu d'amour il doit tout fur monter ; 
Malgré l'orgueil d'un fexe , à qui le tien défère , 
JTauroiç bien plutôt fait le pas que tu dois fair€% 
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D. L O PE% P iri L I D I E. 
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D. L O P E. 

Enfin J'entèriâs au bmît , à: q^élqu'Un'vrént à'inéfîj 
Eft-ce toi , ,çjiéf'amah't f'tù m'às^iëo fait'^eiï*^.; 

D. L o P È,i/wr/. 

O Dieuxlqiielleinfprtane Ihalque viens^jed'eûtendfe? 
MÀjRUe abandonnée , attend un fidxjmeiir > . ... 1 
Quel affront ai-je à craindre après ce déshonneur i. 

P H I L 1 D I E. 

Cher Alonce, ^XùceicÂ f f arle^'^c afliirance ; 
A ta parefie, au moins , ne joins pas le filence ; 
Dans un profond fommeil » mon père enfeveli , 
A mis fa défiance &fes foins en oubli, 
Et tous nos furveillans^ furpris des mêmes charmes» 
Ne font plus e^!^at d^ nous doriher d'alarmes. 
Quoi ! tu crainsl&i^a^'ord? êrfDîeuxt quel changement l 
Alonce , fi c'eft^^i , p^rle , mon cher amant. 

D, L O P É. 

Qtfe te dirai-je^tiorréur des plus abandonnées. 
Qui me couvre ^e honte en mf;s vieilles années! 
Méchante! quel dif^ours pourroîs-je concevoir, 
Qui marquât tout ton crime & tout mon défefpoir ^ 

P H I L I D I E. 

C/eft mon père , ô fortune injufte & rigoureufe l 
O miférable amante ! ô fille màlheureuie l 

Div 



J» tRS RIVA lES, 

D. t O P E. 

'- Itentre , rentre , mfcliante I & me commets ce IW. 
Le fna d'attendre Alonce & de le reteroû'. 

PHIL I DIE. 
iTattroa* ^tHax an logU , évitons fa coliie. 
. . D; LOPE. 

Ociel , qni de ce monflre m Tu me rendre père ! 
Que ne confoodois-tu , maigri mon mauvais fort , 
1« jour de fa naiiTance Se le )our de fa mon i 
Et toi , qui m'as forci d'aller chercher ma honttf , 
Confeiller malheureux , dont j'ai trop fait de conte , ' 
5oup9ontT0p véritable &: trop pernicieux, 
Tonrquoi m'as-tu preflï de venir en ces lieux ? 
Sans toi , dans le repos je me verroîs encore ; 
Ce n'eft pas on grand mal que celui qu'on ignore. 

> Vax on fnccis fimeâe , aux Ibupçons attache , 
Tn trouvé trop enfin » pour avoir trop cherché. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

L'HOTE5SE, FÉDÈRIC 

L' H O T E S S F. 

Ma I s eft-ii un iharr (pr fok Jhumcur fi fomBre ? 

FÉDÊRIC 

Ma»Ies cocus , (ans moi , font en aflèz grand nosn&r^ 

L' H O T E S S E 
Qui t'a Eût prendre ainfi des fentimens Jaloux i 

FÉDÉRIC 
Qpk t'a fi Uen appris à &ire les yeux doux S 

fHOTESSE. 
Faut"4I aux furyenans montrer de» ^eox fi ru&» ? 

FÉDÊRÏC 

Faut'S donner matière à mes inquîétu4^!: 

L' H O T E S S E. 
Maïs o» A'ôléroit donc ni rire ni parler i, 

F^DiRia 

Maisj'enragis'tbut vif quand je t'ois cajofer. 






fi L E s k I TA l '£ Si 

V HOTESSE. 

fia ! j'aime autant mourir que de vivre en efclave» 

, FÉDÉ^IC . 

Ha 1 j'aime mieux cefferd avoir du vfn eit cave. 

L" H O T E S S E. 

Ta prends au criminel des regards mnocens» 
Je n'oferois donc plus recueillir les paflans» 

F É D É R I C. 

Ce font , à mon avis «^des'excufes frivoles. 
Allant au-devant d'eux, on diroit que tu voles t 
Tu prends un air plus gai qu'un )eune émérilloh » 
Ou qu un petit lapin qui revient du bouillon ^ 
Tu mignardesta voix. 

L' H O T E S S E. 

Et croîs-tu qu'une hoteffe i 
Qui porte fur le frôntiint morne trifteffe , 
Attire les paffans d*un fburcii refrogné I i^ 

FÉDÉRIC, 

Lt ilyle que tu prends , en eft bien éloigné* 

L' H O T E S ? E, 

Va ,* puHque ton humeur eft fî^éfagr^able i . 
Cherché une autre que moi qui ferve fur la table^ 
Qui , pour tout ordonner , fe lève fi matin , 
Et prenne garde à tout , quand tu tires du vin. 
Je vais me renfermer ; de peur que je ne forte , 
Comme un bon gardien , prends là clef de la porj^t; 

' FÉ D ÉRl C. 
EUe s*en va pleurer tout îe reftc dû jour; 

^a, ne te fâche point ^ exçn^e moiiLamQu^^ 



' co MÉ bte. % 

T'' H Ô t Ë s s E. 
Je lie i^ûîs excufçr un ampur qui m7>utrage« 
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Il ne m 4vi^adra plus de t;'eD'parler jamais» . . ^^ 

t' H O 'B Ç S SE. 
Tu me le promets donc ? »:..';!, 

Oui , îe te le prometi^ 

*'» î/ H G T€ S'S E; ' 

Et inoî^e<j& pronaets^e le plua^beauj^ifage y. * 

•iJeVoîfslè'plds'il»»?^^^ ^ 

Fût-il, avec cela % riche comme unbanauier. 
S'il mè|>2èitèi^d^W^SdSi^(^|^îltU^ 
Crois que j'ai tam d'honneur, que j'ai tanwlfconftancej 
Que tupQix^ie&){but/tânsff49iBâiF(SiM^ 

Hors'të piei»WKB^'«^àî$ '-i^tk '<J« éffifl[=ans'î "^ 
Nous vivons iangcl|lNi^i sùi4 qqet^eux ennns ; 
Ce mal , qui me. aépUiu si eu comme héréditair( 
Il ten<fiVÎil&rWâ^%.^bïi!î'é»& ^W 



Il ten<fiïMr»â^ îtobïi!î'édt-n^<>& IW\ 

; ài •.■iiir3fi'>r;;iPl» ii :n.!:.i.-^. . i, ..^iij' , j.i. 

De grâce, efforce-toi de le enfler 4%^âj ! ,...i.' 
I^e foisplus £ jalmi:^ ^ \^ t^t^^ bien. 

Ww J « p«ur qa'» tiuelmTauueelfe «n Mê de m&ne; 



j^ Z £iS. Ji J VA LE *, 

L* H O T E S SE. 

^^e t*av!fe donc plus de venir m*éciairer; 

F É D É R I €. ' ' 

D^une fi bonne femme il fe &at aflurer ; 

liilais voyons fi notre h6tè en la chambre repose y 

U pourroît bien avoir befoin de quelque chofe» . 

L*H OTESSR 

le voici* 



« * 
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PHI LiiD lE» FÊDÉR tÇ, pHCfTÉS S ^V 

. iB^LjtÀJrapçQnssfbntafGaésfrkl^ ^' 

Jùtt bomme me 4çptait , 3 {torleentre fes. demv 

fuifau^Afonçceil parti ;A^q^^^ './^^ 

£t auVn m*abahdonnaht il émmënëlfabelie » 
Mais je le trouverai ^ s^il eft défldtisrles deux ^ 
Et je ferai périr ma rivale à fes yeux, 
^taea m^â c&eval prêt* 

FÉDÊRIC 

Qtioi t Monfieur, tottt-à-Tbeutei 

PHILIlblE* 

fi ail fe p(m qp^içiplo» )p02*^3^ 
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COMÉDIE, %i 

l' H O T E S S E. 

Mab le Jour eft dé^a bien proche de (à fînv , 

P H I L I D I E. 

Pieffé comme'je fuis , je do» gagner chennu^ 

L' H O T E S S e. 

Des vj^eurs cependant redoutez la finrprSfe. 

Vn marchand, fiirle ibk , &t mb hîev en dttemï&i 

Un hoffloieïed'fi tirdnes'eii poutr» faimr.. . 

PHI LïDIE* 

Hlmporte ,.il faut partir » quoi qull doive arriver* 

FÉDÉRI a 
TuretardissMonfieliK' ' 

\fr.''^ V HÔTESte'E. 

Partes, il ne m'importe;. 
Mak oii.fert bien^ki le» gens de votre forte. 
lie^ vin «ft^ ^scellent ,.f)os lit$ fent des meilleurs]; 
Vô^.you$i-/fpemîv%, ^ vous allâ^ailleùrs,- 
Et^trouY^% j^ut^eire , au liei^ d*hoteUerie ,^ ^ i 
Ou quelque couoe-^gorgf , pu que^p'écorcliertei^ '^ 

J^V) qpoi qa*it en foie , je vous «eockai eonteat]^ 
Amc9M|..im:iachevatjr ....... 

. V Wopfiw,î^uîàrifii&iïi^ 

• » ■ • ' . • 
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s C tjSf.E J I L 

U HO T ES S E , cP H IL I D-lTEàT 

L'H OTE SS É. 

xuïsQiîîE votre départ èftîfirfortiïécefl&irèV * ^ 
J^titéxlirai j^rien^ Mànfiédrvqut le)ckiffi9t«; ' ]^ 
Mais je fntsrctineufe^ âovaadoois ifien ËAirohiv ù ..'J 
D'où vient la fombre numeur quç vous nous faites voir. 
"Vous avez tant it grfèe wic^vdtre^trifteffe , 
Qu'en votre mauvais fort , déjà je m'imérefle, < 
Et trouve que chacun 'doit pféndre part au* iftàux 
D'un homme comm^ vous, ^ui n'aguères d'égaux* 
Dans votre âme , fans doute, un noir chagrin préfide ^ 
Vous regardez par fois le ciel,4'i>l(i<3^J^U9ii4^^2 ut 
Et ne pouvez qu*à peine , en ce grand déplaifir , 
Prononcer quaufe diâs^jf fSnsOàoSefJtn foupir. 
Vous rêvez à toute heure, & ie fuis bien trompée. 
Ou (juel^ifé'paffiôn â VôKrelme 9ccupée.^ . 
Seroit- ce-point r-artldurqui .\^s4<e«d ftwlhfefit^k^ 
Ceft àmfi qu'on hnpLtt , ^uandrdh ell àtÂcMétix , - 
Sur-touik^tièlfld bfe>^ft(kè{fe 4 <ftHfl)^*M^¥t^)Sl!»^'£ 
Qui nerbèUl tott^eVéi* iiftè aWê&r ttftftilêlftY^''^'^^ ^4 

Hélas ! eeSAiLifoit içS ,W(ésVdrA tk^L 
Sous de rigoureux fers mon cœur eft enchaîné, « 
Etd'im ne pèût'fouffiir , ffeiis V8rrf*>^^eûx empiré)"'^ 
Des maux pareils à ceux qui font <{â«f je^cliipM^^^^^ 

Depuis quel tems l'amour fait-il votre tourmenta 

|loa défeipoir cbmoience en ce ^our feulemejtt ; 



:C0 MÉ Û I E. %7 

Oui , ce n*eft qtfen ce jour que j'ai pu reconnoître 
Les rigueurs de Tamour dans les maux qu*ilfaitnaîtrey 
Et le mortel ennui , dont on eft-alàrmé. 
Quand on AÎme &^qli*on fail qif oÂ ne peut être aimé* 
£n vain j'ai dans le cqeur un excès de tendreiTe. 

V H O^E S S EiàpaH. 
Seroît*ce bien à moi que ce difcours s'adrefie i 

P H I L I D J E. ^ 

Le.cœur .que je demande, à quelqu autre Ken*; 
Un objet plus heureux m'enlève t^iït moni)ieri , ' 
Et , rendant en ce jour mon efpérance éteinte, ^ 
Produit le défeipoir dont moa4mè eâ atteinie 4^ 
Et faiit que de ces lieux diligemment )e fuis , ^ 1 

Sans même ôier parler de la peine où je fuis* 

C'eft à moi qu'il.én vçnt, tout de bonje le penfcb 

De cet objet aitné , rêgrettîez-iroiïs rsdrfeitce' î 

yoyom ce qu il dir». 

PHI t IDI E. 

Ce rt'eft pas hiài foucî ; 
Ce que j'aïme n'efi pas enc^tis.loin àliçu c < «^ '. j^ . i i 
Que fa vue aujo^d'bui Ao&te çh^ ^i^on âme l 

L* HOTES S t, âparu 
Que foa adreffe efi grande à détouvrk & âkœf 

P H I L I DI E. 

Vous ne concevexMen kmoh fondaient égal, 

La fortune Sçl'^nqvrfepUif^^t^lânsinpa'mall' t t 

A Tenvi l'un de l'autre ils caufent mes alarm^Sj^v c O, 

Ida îoi i féix'éi piûé) Dieux 1 il répaûd deslarxse% 
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se LESAI VA LE S^ 

P HILIDl E. 

Engagement fatal I 

L* H OT E S S E,i/^^f. 

Se peut-il ({u*'en naxffant , 
tJn feu qae )'ai caufé , fok déja^ fi jpuiflant? 
De tels embrâfemens font chbfes tort nouvelles ; 
On me Vavoit bien dit que j'étois des plus belles* 

P H I L I D I E. 

Hélas! 

L'HOTESS E.âpart. 

. Je fais fa peâne^ il n'en âut point douter^ 
Je ne la puis guérir ; mais }e la puis âatter» 

P H I L I D I E. 
Afliant trop malheureux ! trop arveugle maitrefie l 

f^H OT ESSE 

MonCeur, donnez relkheà Tennui oui vous ptefle J 
Ke feignez plus , je fais oui vous fait (oupirer , 
T^en connois bien la caûle , & pui& vous aflucer 
^Qu'elle fait votre peine & qu'elle la partager . 

PHILIDIE* 

« 

jLe &yez>TOWf Madame^ 

L*^HÔTESSE. 

* 

Obi , jie fais dav^nf ag!sr, 
Ou'elte efl en ce logfe, & que , refiant ce foir^ 
ybus verre» qu'eUe aura du plaifi» àr vous voir.r 

.PHILIDIE. 

0u plaifir & me voir ( feroii^U bien poi£bIe t 

P Dieux! 

s L'HOtESSE* 

<2tt^'i ce ]bos>hear il fe naontre fenfible l 
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COMÉDIE. ' f f 

F HIL IDIE. 

Xau pottirai-je parler ? 

L'HOTESSE. 

Oui y fans dégaifement ; 
Qae c€ tort toutesfois un peu di(cf ettement. 
Vous m'aimez , \e It vois 3 mais les noeuds d*hy menée 
Rendent à Fédéric ma paffion bornée ; 
Ses uxleurs feulement me doivent émouvoir , 
Et fouA-ant vos difcours , je choque mon devoir* 
Si je fuivoiâ auffi ma première penfie j 
De vos contés d'amour je ferois offenfée ; 
Maisj'excufe un jeunehomme, & doismefouveiitr 
Que la faute eft à plaindre &non pas à punirt 

PH IL IDIE. 

L'HOTESSE. 
Je fais bien tout. 

PHILI DIE., 

Qu'elle eff extravagante I 
Mais. • • t ' 

L'HOTESSE* 

JMaîr coniblez-votis > je veux être Indulgente, 
Et , tant (quemon honneur ne fera point bleile , 
le. vous traiterai mieux que vous n'avez penfé, 
C'eft tout ce qu'une femme , à "hymen engagée , 
Peut pour rendre aujourd'hui vôtre âme foulagée* 
Fédéric , unifiant mes defHns à fes jours , 
En recevant ma foi , prit toutes mes amours. 
It m'aime , & mon ardeur , à la tienne pareille,' 
Me permet feulement de vous prêter l'oreille. 
Vous êtes honnête-homme , & je m^affûre bien^ 
Qa'outre cette faveur vous ne foi^haitez rien^ 
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LÉS R IVA L £ i>^ 

*1PTil LI DIE. 

Votre honnâur avec moi fe trouve, en aflurancé i 
Et mon honnêteté pafle votre éfpéfance. 
Ce que vous permetxeA e^ £pcor trop pour moi* 
Aimez votre mari, garâez-Iui votre foi; " , . "; 
^ Faites voir un amour au-delà du vulgaire 5 , ^_ . ' / 
Un hoîiime tel que moi i^e s'en fâchera guère.^ 
Je ji*ai pas maintenant lieu de me divertir. 
Soyez toujours fidelle & me laifTez partir» 

. L* H O T ES!S.E. , 

'^ B fe moque , il îè rit \ mon dépit èft extrême. 

.|>HI LIP 11;. 

Vous vous abufez fort , croyant que je vous a!nie# - 
J'aime , il n'eft' que trop vrai % mais jtattefte les DieuJ( 
Que le feu que je fens ne vient point de yo?. yeux, 
La four ce de ma ââme a beaucoup- plus 'de force ; 
Elle amoinsde dçuceur, mais non pas moins d'amorce; 
Et, dans le triftc état^ Madanie*, oùje me voi. 
Je ne puis rien pour vous, vous aulu rien pour moi. 
Des paiTans d'autrefois foyez plus eflimée ^ '7 

Notre foi feroit fauITe étant bien éprouvée ; 
Souffrant que Ton cajole , on fait trop de faveur : 
Quand on prête Toreill^ « on^ ^eut donner le cœur , 
£t bientôt un gajan^ a* féduu pne femme, 1 \ 

Lorsqu'il obtient d'abord cettQ entrée en fon âine;l 
Certes, celui qu'hymen a joint avecque vous, 
A beaucoup de fujet de patoître jaloux \ 
Si je lui difois tout , je voU$ reiichroi&i>liis fagû# 
l^ais le voici qui vient» 

• • , 4 

<• '■ ■■ ' ' Ha ! quel fanaîant outrage I 
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COMÉDIE. '^t 

SCÈN.E IV. 

FÊDtRlC, L'HOTESSE, PHiLlD^ 

' F É D É R I C , . 

Votre chcvai eft prêt. 

L' H O T E S S E. 

r Voyez cet effronté , 
Qui me fah des dircpùrs contre Thonnêtecé I 
Qui croîroittant d'audace avec tant de jeunefle? i^ 
Tu trouves mon mari tout câffé de vieilleffe : 
Ce A , dis-tu, le bourreau des plus beaux de mesanf^ 
Et je devrois fonger à mieux paflfer moa tems l 

F É D É R I C. 

Quoi ! lApTiSLew^ dit cela ? 

L* H O TE S5 E. ' 

Mille fois pis encoff-][,. 
Je ne fais qui me tient que je ne le ^évo^re, 

P H ILI D I E. 
Croyez.»,* 

L'HOTESSrE. 

# 

Dîra»t-il bien qu'il eft fort innocent ? ^ 
Confidérez un peu le bel adorefcent î "* 

N'eft-il pas bien trouffé pour faire^des conquêtes^ 
Et pour parler d'amour à. des femmes honnêtes î 
Il étoit bien venu-pour v^nir m'épfouver l 
Il n*a pas rencontré ce qu*il penfoit trouver : 
N'eût été pour oti^peuvla harangue impudente 
Eût reçu de ma ]|iain'qqeiquf b^llt (^4téfite« 

FÉDÉKIC. 

Tautbeaul*'. - 



fi L E s RJ V A LÉ Si 

, P H I L I D I E. 

Sur mon honneur. • • • 

L'HOTESSE. 

L'homme de bonne- foi l 
"^I^dre le dîfcourenr Scs^adrefier àmoiUt» 

F É D É R l C. 

L'honnête ftmme ! 

P H I L I D I E- 

O Dieux! 

L* H O T E S S E. 

Qu^il déloge bien vîte. 
Ailleurs qu'en ce logis il peut bien chercher gîte» 

FÉDÉRIC , 

Monfieur , you^ avez tort. 

L' H O T E S S E. 

Nous aimons trop iloiineiXr \ 
Pour retirer jamais céans un fubomeur* 

P H IL I DIE. 

tl faut compter dehors. 

L' H O T E S S E. 

Qu*il craigne ma colère. 
P H I L I D I E. 
portons , mon maître. 

F É b É R I C 

Allons. 
L' H O T E S S E. 

H ne (âuroit mieux faire. | 
PHI LIDI É, J/;^r* 
Qu'il feroît étonné , s'il étoit édairci ! i 

Mais je n'ai pas le tems de m'arrêter ici. ' 
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SCÈNE K 

U thien I 11 ]e n'enfle en Padrefle & le courage 
De repouffer ainfi Toutrase par Toutcage ; 
Si je fi'eufie menti d'une bonne Êiçbn ^ 
Fédéric eût accru |ie moitié fon ipupçoi^ » 
Et ce jeune innocent eftt bien eu Timpudcnce 
De mettre , devant lui, ma faute en évidence» 
Qui reût jamais pehfé , au'un jeune homme bien fkitf 
Qui ne femble pas fot, le fût tant en effet?' 
Ses difcours Qi*avoieht mife en un défordre étrange 1^ 
Mais je m*en fuis tirée en lui donnant le change; 
Par cette invention mon honneur fe maintient , 
Ma faute eft rép^ée & le bon-homme çn tte^t» 
Mais on-^ieatp 

* 

^sssssassÊBssassÊÊSÊSÊSsssÊÊS^BSBÊsa 

SCÈNE ri, 

ISABELLE, L' HOTESSE; 

ISABELLE, diguifle ett tamftf 

V^u I , le traître enlève ftijidifi y 
Ils font Partis enfepible , ^ t^QÏxe perfide j 
Mj» rivale en nipurr^i. 

VH OT ESSE. 

Ç'eft quelque hôte DyouTÇ«ni > . 



f4c^ L É S lè fVÂLES^. 

ISABELLE^ 

Parlons bas , on m*efitçnd. 

i.' H O T E S.§ E. 

Dieux ! qlu^me femble beau I 
L'autre avoit moins dç grâce JJi b^en plt^s de trifteffe. 

ISABELLE. 

Cette femme eft jolie , & c'eft , je crois , Photeffcr 
Pour lever tout foupçon de mon déguiiement , 
Difons-lui des douceurs , âc feignons galammentr 

L' H O T E S S E. 

MonCeur ^ vous platt-il pas venir en la coiAne 
V^ir ce que , pour fouper,il faut qu'on vous dedine? 
Vous trouverez de quoi faire un fort bon repas ^ 
Sinon ia bafie-cour ne vous manquera pas» 

ISABELLE. 

?;uoi qve l'on me prépare , il ne.jm'importe guère^ . 
ant que je vous verrai , je ferai bonne chère .; 
L'honneur & le plaifîr de fe voir près de vous , , 
Ont bien d'autres appas que les mets les plus doux. 
Que pourroit fouhaiter l'homme le plus étrange ,- 
Servi par uae hpteffe aufii belle qu'^ro Ange? , 

- L' H O T ESSE. 

Vous aimez à railler, Monfieur , je le connoi : 
C«.£om|)Umant eft tait pou9 quelqu'autre que moijî ' 
Ces dilcours rafinés ne font point en ufage 
Près d'uQç fiable hotefle en un petit vrUage^ 

ISABELLE. 

• • • 

Dans tdut ce que TEfpagne a de grandes cîtçs,' 
Vos charmes terniroient les plus rares beautés* 
Celles qui font par art à la cour adorées , 
JNe peuveat juftement vous être comparées ; 
Vos yeux ont un éclat que Ton rencontre peu : 

Va i%\à de vos r égards mextroit cent coeurs «n feuj 



Auffl , ^g^ji^ î*a> ibuâert votte pr ei^re rue , * 

J'en ai {en(i xfu^ ainç aujmejii^ tems émue , 

Et njoflwfqeifr^, tofjt furp^ f^ d^ <e trouW^ iviiflant ; 

^ i' R O TÇ S S E. 

Mopfuep.*, ép^rgBe;£*-incM ; conftrvez. votre adrefle . 
Pouf vous faiirç autre part quelquç belle maitreffe : 
Je crois que vos fiLeffeinSypour ne vous point mentirai 
Sont d^^p^'m foirg.^Groir^, §^»4fiiV<>us dWertir > 
En juger autrement^ flproit jn*^trç oubliée, 
^e fais que je fuis hide , & dk plus inariée» 

Laide ! ah , Q*e^ faire tort à vos çbannans appas j 
Que d'une jiutre que vqu$. je ni^ feuffirirois pas^; 
JEt c'eft récompenfçr d'une injure, cruelle 
Les foins qu'eût liv^^tiue,.^ ypi^jeudre fi belle* 

Que fon difcourimeiplaîf ^ Scque mal-aifément 
On fe ^chç d'entendre un honune fi charmât l 

ISABELLE. 

La* fohune d'evrôît vous avoir inieu^.trait& s 
Maïs vous auriez grand tort d*en*paroitre irptée i 
C'eft un bonheur p^rfaifqûè l'on ne itouxe point , 
Que d'êtrç heureufe &heUe ei^ftmble au dernier point. 
Voir la bé'auté fan$ pompe, eft- ce une chofe, étrange.?. 
On voit bien quelquefois des perles dans fa fange. 
Je ne vous plaindroîs point , n'étpit que votre époux 
Eft un parti bien trifie & pei;| digfi^ de yous ; 
Sans mentir votre fqrt eft be^au^cçup p&oyable» 
De n*avoir pour mari qu*un objet çfifoyabie^ 
Dont la force eft éteinte & l^faiygitout glacé ^ 
Et que le faix de^ aîns'a 'rendu toujt caffé. 
Pourriez-âvsou^bien goûter les plaifirs de la vie 
JPrèç d'iin homdie j dont Fâ je ç« fgit paffer renvief : 






9< L E^ R I VA L ÈfS; 

£t qu'on <lo1t regarder comme un fpedre virant l 
•Qui déjà dans la tombe a le pied bien avjsnt I 
4J*e(l ^n quoi je vous plains ; dan^ cette conjonâuret 
JLe fort eut du caprice & vous fit trop d'injure. 
Et rhymen fut cruel d'tmîf , en même jour, 
Les glaçons de la mort & les feux de l'amour. 
Vous deviez mieux choifir ,ia chofe eftd*importanc<K^ 

L' H O T E S S Ec 

Ç*eft ma faute , Monfieor , & j'en fés pénitence^ 

I S A B E% L E. , 

Vous Tavez afTez &ite , il faut chercher, ailleurs 
Les piaifirs qu*à vos jours refufent Vos malheur^* 
Votre âge vous y poufle , & vos jeunes années^ 
Pour un vLçjllard tout tÎMil , ne font gas deflin.ée9 i 
y ous trouverex. • . . 

L* H O T E S S E. 

Monfieur, mon mari vient 4 aous : 
Ne me^itejs plus rien , il a l'efprit jaloux. 

ISABELLE. 

Ne craignez rien , croyez que je fuis affez fage 
Pour vous parier d'amour, (ans lui ^oçnçr ffombt^^ 
^'en^rç dans ^a cuifine. 

L* H O TE S S E. 

Attendezim moment^ 
le vaâs vous pr^pa^rer le bel appartement 

ISABELLE. 

l*ouMiois fur ce point un avis qui me touche/^ 
Taites , oh je ferai , que perfonne ne couche i. 
Je vous payerai bien. 

L' H O T E S S E. 

Moniteur , <'eft aflez ^t€ 

Affurez-vous qu'ici ¥pu^ aveztout crédit , ^ 

SCENE 
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\ S CÈNE v: 1 1. . 

F È D É » I C, L* H O T E s s E. 

F É D É R I C. 

T' • 
OUT crédit ! l'offre eflbelle & n'ieft {tas fans myftère* 
Connois-tu ce jeune homme & le^bii^n^de fon père?. 
Ceft pii4d« qu*iLt'ett costie ^ & j^ joreraîs i>ieii 

?[ue vous venez Ravoir un fort long entretien ; 
u prends toujours plaifir d*étre libre & coquette j| 
Et ne reg^des pas il cela m*inquiète. 
Femme que Ton cajole en ce iiècle méchant, 
Eft un bien à Tenchère & qui cherche marchand* 

L* HOTE S S E. 



I'*i«--''i 



Di^uxr<yLieIlejatou(îe a ta tienne eft p^eille î 
Avoir martel en tête , & la puce à Foreille , 
Lorfque j*ôfe empiojrêr des moyens iniïocens 
Pour rendre ce logis agréable aux pa{Iàns« 
Si tu veux t'obSiiièr dans cette humeur bifarre » 
Je vois bie*n qu'il faudra qu'enfin Ton nous fépare ; 
<^e pa{Iant,qu'!r grand tort tu prends t)6tir fuborneufi^' 
Eft, dé toiis les' mortels, le plus homme d'honneur \' 
Et , bien qu'aflez loûg-teins ï\ m'ait entretenue , 
Il m'a fait des difcpurs fi pleins de reteaue , 
Que tout ce que de lui je me puis figurer , 
-C<eft, ou qu'il fprt d'un cloître » ou qu'il jr veut entrer; 
Auftî ne Ans-je pas femme à qui l'on en conte , 
Je crains plus ope Ja mort ce quiçie^eut faire honte* 
Après ce que ]'ai dit à ce jeune infolent, 
^Qui voukm près de^rioi s'ériger en galarif , 
Devrois^tu pas favoir de quel air je maltrake 
Quiconque s'émancipç à m^ coiiter fleurette ( 
Tome U E 



^ LES RtVAlBSi 

Vois-^ pas à quel poiat rhotinenr m*eft précieux/ 
JEt combien %q^ foupçoiis me font injorieux } 

F É D É R ï C. 

|Ma femme , excufe^^-moi ; bien que ta foi foit elair« J 
9e ftrois moins jaloux, ft tu m'étob moins chère. 
Supportant xe idéfuit , marque -moi ton amour ; 
Mais appren4s que notre hôte eft déjà de retour; 
On Tauroit d^troufllè dans la fprét prochaine » 
^aps r^d^ d'pn pai&nt , qui cé^ns le ramène* 

t* H O T E S S E. 

^uoi ! tp àOKfkÇi retr^te à cet impertinent } 

Son euîde, qui m*en prie , çft le jeune Femand ^ 
%4 Us du jgiàndrprevôt. 

i.' H Ç T E S S E, 

• - * » 

Dont la foeur eft fi belle , 
JK^ue m^ tatuç ^ nourrie^ & qu'on nomme' Ifabellçt 

]P É P É R ï C 

l4ii-^mf» 

L' H O T ^ S S & 

A fa prière U le faut recevoir t 
Mtis p)e i^p. avertis, je ne le veux point voir^ 

F É D É R I C. 

Pu nu)!ns fi le havard à tes yeux le préfente, 

l^e &is point de vacarme , & fois plus complaifantft 

fif den^d^^ cpi'à part i^ou^ )es faiSoi^ coucher. 

)t' H O T E S S E. 

S'ils veulent plus d'un Ik , qu'ils en aillent dierçher ^ 
]U çhgmbre des deux lits , par Tantre eft retenue \ 

j^ 9>n^il; çiii'eipmjae bàtçc Ji^ur venuç ? 



COMÉDIE. 9^. 

La chambre qui nous refte eft belle & grande aiîez , 
Deux y peurent coucher , fans être fort prefles ; 
Le lit e(l tout au moins aufli grand que le nôtre; 
Dom Femandeft flkheux. 

F É D É R I C. 

Ce n'cft pas lui , c'eft Pautre; 
Dom Fernand eft prefle de hâter fon retour , 
Et veut demain partir avant le point du jour ; 
Son compagnon lui fait demander cette grâce • 
Jl faut le contenter. 

y H O T E S S E. 

Que veux-tu que je faâis i 

F É D É R I C. 

Vois-tu ! tfobKgeons pas Dom Fernand à demî : 
On peut , fans qu'il foit vu de cet homme endormi , 
Lui donner, jufqu'au jour, fa chsunbre pour retraite,' 
En 1 y faifant entrer par la porte fecrette. 

L' HOTESSE. 
Pour Ten faire fortir .\ • • 

FED ÉR I C. 

Devant partir matin. 
Si Tautre l'apperçoît , croîs qu il fera bien &tù 

L' H O T E S S E. 

Tai peur qu'en fon projet mon mari ne «*abufe» 
£t saille voit auffi ? , • • • 

F É D É R I C 

Quitte à lui faire excttle. 
L' H O T E S S E. 

OelVtrop s'incommodei* pour un méchant morveur. 

F É D É R I C* 
Quoi qu'il en ibit enfin , ma femme , je le veux. 



yee (. E S R I VA l E s, 

L' H O T E S S E. 

Ma doulefir , s'il le faif , ne feu pas petite. 
Ce paflant, qu'on méprife, eft homme démérite^ 
Qfii lent fon grand feîgtieur , & qui parle à ravir » 
Ida» je fuis peu connoiie , il faut laiuêr fervir. 

F É D Ë R 1 C 
Femme icnne & courtoife eft un peu dangereufe. 
Ah! que d'un mauvais choix la fuite eftrigoureufe) 
^ tant de maux divers l'hymen peut nous plonger i 
Qytl la pliu longue viç eA pçu pour y fonger. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, dans fa chambre , accoudiejhr 

une table. 

STANCES- 

XV AI s o N , n'en parlez plus, laifTez agir ma rage* 
Bien qu'Alonce tout feul m'outrage , 

J'en yeux à Philidie , elle a fait Iba.mépris , 

Elle m'artachê Tâme, & c*eft avec juftice 
Que je prétends qu'elle périffe; 

Car j'aimois moins le jour que ce qu'elle in*a pris. 

Mon cœur, pour redoubler l'horreur que j'ai pourelfe^ 

Adore encor cette infidèle , 
Et ne fauroit changer après Ton changement ; 
Ma haine fe rencontre à mon amour égale , 

£t, voulant perdre ma rivale , 
Je fens bien que je veux recouvrer mon amant. 

Je cours à la vengeance , & T Amour eft mon guide* 
Ses feux, pour trouver ce perfide , 

M'éclairent au chemin qu'il doit avoir tenu : 

Mais, hélas l j'entreprends une vaine pourfuite: 
Puifqu'enfin Aionce me quitte , 

Alonce eft trop changé pour être reconnu* 

D'où vient que je ne puis imiter ce volage ? 
Briions le nœud qui nous engage , 

Eiij 



104 L Ë S RI VA LES, 

Melons notre inconfbnce à fa légèreté , 
Et failbns, en joignant le mépris à l'injure. 

Qu'on doute , après cette aventure p 
Si l'ingrat m'a quittée , ou fi je l'ai quitté. 

Sans doute ce remède eft le feul qui me refte ^^ 
Pour me tirer d'un fort funefte. 

En perdant mon amour, je perdrai mon ennui: 

Oui, changeons^ mais , hélas ! que je fuis infenfée t 
Pour exécuter ma pcnlée , 

Mon cœur manque, & l'ingrat l'emporte avecqueluîé 

Oui 9 oui, mon coeur ferré d'une chsune immortelle^ 
Tout méprifé qu'il eft , fuit encôr l'infidèle. 
Quel charme rend mon àme infenfible au dépit î 



S C EN E I L 

D. FERNAND , ISABELLE , FÉDÉRIC 

F É D Ê R I C. 
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COUTONS. 

ISABELLE. 



Tout-à-coup le fommeil m'aflbupitj, 
H femble que ce Dieu, dans fon paifible empiré y 
Veut favoir fi l'amour peut canfer du martyre ; 
Ses pavots , fur mes fens, font un débile effort. 
Tout mon repos dépend d'Alonce ou de la mortV 

F É D É R I C. 

Entrons fans faire bruit ; fans doute qu'il /ommeille,, 
Ou ce profond fommeil abufe mon. oreille. 
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C M É Ùîté M| 

p. F E R N A N D. 

Il n'eft pas eodottm « je vois ds la clarté* 
Voyez* . 

F É D Ê R I C 

II dort , Vous dis-]e , entrez en fôret^« 
C'efi tin jeune étourdi ^i ^ manouant de «ervelîe f 
K'a pas même le foin d'éteindre la chandelle g 
£t hors du bec à peine a le demie? morceau f 
Que déjà fur la table il doit comme un pourceau $ 
U faut qu'avec ces gens » de bien près Ton regarde # 
Ces têtes crèvent font démauvaîfe garde* 

. D. FER^N A N D. 

Emportei la chandelle & me laiffez ici^ 
Allez. 

F ÉDÉRIC 

Quoi ! vOuIez'Tous paflTer la mût ainâ } 

a F E R N A N D. 

De revoir mes parens mon defir eft extrêmes 

Je yeux demain partir avant l'aurore même^ 

Et je ne trouve pas qu'il fbit fort à propos 

De paffer d'autre forte un moment de repos ; 

Mais comme on perd tous foins, alors que l'on fom«! 

meiHè, 
Avant le point du jour , commandes qu'on m'éveille^ 

FÉ D fe R I C 

Moi-même j'y viendrai , pour faire moins de bruits 
Repofez-bien, Monfieur^bon foir & bonne nuit. 
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s C È NE I I L 

ISABELLE, D. F E R N AN D. 

• - » - 

ISABELLE, s'êveillanu 

\^uoi dofwiî vous me fuyez, fommeil, charmeur 

des peines! 
Vos charmes,poUr monmalyfont des puiâknces vaines* 
Pour un efprit de haine & d'amour combattu» ♦ 

Tout vos pavots font fecs & n'ont point de vertu. 
Et mon malheur refufe à mesfens déplorables , 
Le repos que la nuit offre aux plus miférables* 

D. FE R N A N D,/*^ri</ï/ir. 

Qu*entends-ie ? & qui l'oblige à tenir ces propos ? 

. ISABELLE, àpart. . V 

Sortez, larmes , loupirs ; fôyez tout mon repos » 
Puifque par latçûéur de:mbn deôin fimeffe » 
La liberté des pleurs eft le bien qui me refte. 

D. F E R N A N ïi , à part. 

Les ennuis ^ dont le jour nous fommes accablés» 
Dans le tems du repos fe t;rouvent redoublés , 
Et l'âme , à x:es objets étant lors occupée , 
Comme elle eft moins diftraite, elle en eft plus frappée. 

ISABELLE. 

Hélas! 

D. F E R N A N D. 

Poffible enfin , écoutant fes regrets ^ 
Je pourrai découvrir fes fentimens fecrets«, 

ISABELLE. 

Sources de mes malheurs, lumières décevantes j| 
Funeftes qualités , à trahir fi favantes , 
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Suel efpFk dans le inonde auroit pu s'affranchir 
e vos charmes trompeurs , que je n'ai fu gauchir i^ 
De cet indigne objet, de cette âme infidelTe, 
^mour m^avoit bien fait la peinture trop belle ; 
Amour qui, nous flattant d'ua bonheur imparfait^ 
N a des biens qu'en idée , 6c des maux en effet ; 
Amour qui n'a, pour moi , qu'une haine obftinée^ 
O paflion fatale \ b fille infortunée ! 

D. F E R N A N D. 

Filte ! quelle aventure l & qu'acné me furprend f 
Son efprit efi bifarre , ou ion malheur eft grand» 

ISABELLE, 

Allons deffusun lit potirfuivre notre pfainte ; 
Gardons de nousblefTer, la chandelle eil éteinte^ 
Poflible qu'en> ce lieu nous repoferons mieux. 

( Elle va au lit où efi couché D^Fernand. \ 

D. F E R N A N D.. 
Madame? 

ISABELLE.- 

Un homme ici ! je fuis perdue ! & Dieux t 
Que veux-tu ? qui t'amène ? & qu'ôfes- tu prétendre \ 
Contre qui que tu fois , ce fer peut me détendre*. 

D. F E R N A N D^ 

RafTurez-vous. .... 

ISABELLE. 

Quel eft ton defFein lâche & noîr ï 
Ou ne m'approche pas, ou crains mon défefpoir« 

D. F E R N A N D. 

De grâce, écoutez-moi i.ne craignez rien, vous dis-jiB». 

Je fais à (giel rofpedl votre fexe m'oblige : 

Je ne fuis point venu pour croître vos malheurs 5 

}e ne prévoyais pa^vo^ plaintes ni vos^pleucs y 

Et i'éioi&furce lit dans la.feale penféâ.* 

D'y p^Qei: une mût déj^ £utt avancjée«> 
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X'hôte , c^uî dans ce lieu me vient de faire entrer^ 
Avant le lour naifTant , m'en viendra retirer ; 
Tandis , li ma préfence ici vous eftfufpeéte, 
Pour vous içarquer encor combien je vous reipeâe ^ 
îfe fors; & vous ôtant tout fujet de trembler, ' 
ràbandonae un repos qui pourroit vous troubler. 

ISABELLE. 

Me laiffant feule ici , vous m'allez faire grâce ; 
Mais cachez bien fur-tout mon fexe & ma difgrâce^ 

D. F E R N A N D. 

Je cherche à yoi^s fervir, & vous donne ma foi 
Que vous nei tairez pas vos fecrets mieux que moi» 
Mais quel prétexte prendre en fortant à telle heure 2' 

ISABELLE. 

C'efi-là ma peine , hélas ! 

D; F E R N A N D. 

Souffrez que je demeure :, 
Je fuis homme d'honneur , & mes vœux les plu^ dofiii 
Sont de vous confoler , fans approcher de vous. 

ISABELLE. 

Que mon malheur eft grand ! 

D. F E R N A N D. 

Je tiendrai ma parole^ 

ISABELLE. 

Cefi ce que je veux croire , & ce qui me confole;. 

D. F E R N A N D. 

Que le ciel me punifle ^en lâche raviflTeur, 

Si i'enufe avec vous plus mal qu'avec ma foeur#. 

ISABELLE. 

Il fuffit y je mTaflTûre^ & n'ai plus d'autre envie 
Que de Yoa& confier le& fçcrett de ma vie ^ 
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'A€n qu*im aveu libre , oîi mon coeur fe réfout , 
.Vous farce à ne rien dire , en vous apprenant tout» 

D. F E R N A N D. 

Croyez, fi les deftins à mes vœux font propices ,' 
Qu*a ma difcrétion je joiodrai mes fervices. 
Votre honneur ^ avec moi , ne court aucun hazard ; 
Je n*apprendrai vos maux, que pour y prendre part» 

ISABELLE, ajififurun lu; & D. F^manU 

Jur rature* 

Ma patrie eft Lisbonne., &mon homifabelle* 

Cette TÎluftre cité m'a vu naître chez elle r 

Mon père, grâce aux Dieux, y tient un noble railg^ 

Et la vertu ioutîent la gloire de Ton fang , 

Avec un hls qu'il aime , autant qu'il me détefle y 

Je fui$^, d'un chade hymen , tout le fruit qui lui r^{i^% . 

Mon frère eft fans égal , & Fernand eft fon nom ^ 

H ffit ,. dépub trois ans , la guerre en Aragon ; 

C'eft l'appui de mon père , & j'en fuis rennemie ç 

U acquiert de l'honneur , & moi del'infaimetr 

D. F E R N A N D^âpart. 

Cefi mafœur Ifabelle, & l'étrange malheur t 

ISABELLE. 

Quand il faura mon fort y qu'il aura de douleur l 
Sa tendrefle pour moi furpaffe rordinaire «^ 
Il s'en faudra bien peu qu'd ne fe défefpère ^ 
K ira me chercher au bout de l'univers^ 

D. F É R N A N D, à parti 

Qu'entends-je-^ juue ciel layez lès j^eiut owrettli 

Le folèirdans les cîèuac , d'iinecourie eneKaâiée^» 
Degm^qp^'il idaira-Ie jpur oii j^ fus née > 
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Avoît , au plus , déjà quinze fois faîtfon tour y 
Quand je vins à fentir les premiers- traits d'amoun. 

£cfin,Âlonce^.. ^ 

D. F E R N A N, D , àpart.^ 
O Dieux i Alonce , l'infidèle !'. 

ISABELLE. 

A ce fttoeftenom, mon mal fe renouvelle :- 
C'efl celui de l'ingrat^ dont le fatal difcour^y, . 
Du repos.de ma vie y interrompit le cours ; 
Dès rab*ôrd; fans regret, je foUftris fa préfence.^ 
Je récoutai parler avecque complaifance ; 
Ensuite il fut traité plus favorablement , 
Je confentis qu'il prît le nom de mon amant : 
Je me plus à le voir , & me croyant aimée , 
Prefqu'infenfîblement je me trouvai charmée.. 
Enfin*, ayant appris que mon père inhumain. 
Deffinoit a quelqu'autre & mbn cœur & ma mftiir,» 
Pour^thever de. vaincre , Alônce , avec adreffe , 
M'aflursT dfe fà foi , m*en fit une promeffe , 
Et y par fon d^^efpoir , m'attendrit tellement, 
Que je tombai d'accord de mon enlèvement. 
Enfin, ma*pa(Iion me rendit infenfée ; • 

Et fon amour nefut que trop récompenfée* 
Son amour ! je m^âbûfe , il n'en a jamais eu : 
Son aiUsur étôit feinte, &mc»n cœurfut déçu.. 
£ n'étoit rien que glace ^ &L ce qu'il eut defiâme 
Tut toujours dans iaLbouciiè,.ôc jamais dans fon âaie^ 

D. F E R N A N D,lpart.. 

Sans doute il Ta trompée , & ptùs s'en eft moqué.. 

XAlfdbiàe.y - 

Foi» votre enlèvemeat^ le jo«r futo-îlimarqué i 

ISABELLE^ 
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D. F E R N À N D. 

Elle en dit trop , en n ofant me rien dire» 

ISABELLE. "^ 

L'ingrat , d'un autre objet reconnoiffoit Tempirc r 
Son aom eft PhiKdit , &, comisierfon époux, 
ÎI en eut Hier au foi): le dernier rendez-vous.. 
Je lappris.fy courus; & dans la nuit ce traître 
Me prit pour Philidie & me fit tout connoitre ;, 
Et 9 dans: ce h^ir cooaplp t a^nt mal r énffi ^ 1 
Difparut àhh.\^ foir , & Philidie auifi, --^ 

. Vous pouvez bien juger , aptë$ teste trouveUe,. 
Que ma rage fut.grande & ma douleur mortelle ; 
Suivant mon défefpoir , en des ennuis A grands «» 
J'ai déguifé mon fexe: & quitté mes parens. 
Enfin y fous cet habit je ibis afTez bardie 
Pour égorger erifemble Alonce & Philidie. 
Je fais qu ils vont en Flandre ,, & je vais fah-e effoi;! 
Pour lés y rencontrer ou pour trouver la- mort». 
Ce fiineûe récit e;ft Phiftoire importune 
Des maux que m'ont caufé l'amour & la fortune ;* 
Mais il dort, & marqiiant l'excès de mon malheur i;. 
Pexcite du repos & non de la douleur.. 

D. F E R N A N D; 

Non^ non , Je ae dors point : votre voix , qui m'éveille^ 
M'a toudié jufqu'au coeur en me frappant l'oreille;. 
Bien que je fois ami de votre injufle amant. 
Je partage aujourd'hui votre reffentiment ; 
Son amitié m'offenfe , & pour vous j'y renonce ,, 
Je deviens le plus grand des ennemis d'Alonce : 
Et dans- fa trahifon je vois tant de noirceur , 
Que* je vous. vengerai comme nja propre, fopur* 
Mais c'eft afTez parler , il efl tems de nous taire :: 
La nuit uous donnera quelqu'avis falutaire^ 
L'aurore ici dans peu- ramènera le jour ; 
.Goûtons quelque repos ^^ attendant iiQiaretQii^ 
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SCÈNE IV. 

t' HOTESSE, ISABELLE^ 
D. F E R N A N D. 

L* H O T E S«S^ E» avic une lanumê^ 

' C^U£LQu*VN parle; écoutons*^ 

ISABELLE. 

* 

Maintenant il repofei 
Mais le fommeil m^accable, & ma paupière eft clofe^ 
Amour , unique auteur de mes^ennuis preflans. 
Accordez quelque trêve au trouble de mes fens.^ 

L* H O T E S S E. 

Aucttif bruit maintenant ne frappe mon oreille ; 
Je fuis la feule ici qu*un beau pnant6me éveiller 
Tandis que mon mari dort bien profondément^ 
Contemplons à notre aife un objet fi charmant.. 
Agréable dormeur, paffant rempli de charmes y 
Par quel fecret pouvoir caufes-tu mes alarmes i 
Et viens*tu dans mon lit,lorfque mes yeux fontclof ^ 
Par des appas fi doux, traverier mon repos ? 
Que fais-)e , malheureufe i 6c qu*eft-ce que j'efpère^ 
En brûlant d'une flâme à mon honneur contraire?. 
Ce bel hôte eft injufte , & c^eft trop de rigueur 
Que de vouloir loger jufques dedans mon. coeurs 
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SCÈNE K 

FÉDÊRIC, L'HOTESSE, ISABELLE^ 
D. FERNAND. 

F É D É R I a 

J £ la prends fur fe Eût , dfe eil toute interditei 

L* HOTESSE. 

Tu deviendras malade. 

F É D É R I C. 

Ah l la bonne hypocrhc l 

L* H O T E S S E. 

Retourne te coucher. 

F É D É R I G. 

Sors , je fiiivrai tes pasi- 

L* H O T E S S E. 

Qn*as-tudbnc? 

F É. D É R r Ç. 

Sors , te dis-je , & ne réplique pas;. 
Enfin y )e t'ai fiirprife , & tu t*es mécomptée : 
Tu quittes donc mon lit , madame Teffrontée ^ 
Pour^hercher dans cet autre un homme à ton defir y, 
Et venir en ces lieux mendier du plaifir L 
Dis-moi fi fes baîfers font à ta fantaifie i 

L'HOTESSE. 

Quoi ! tu ne peux jamais être fans jaloufie t 
A. me perfécuter , trouves- tu des appas , 
Pour condamoei ainil me& veilles & mes pas-lP 
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F É D É R I C. 

Va, va, pour mon repos, tu n'es que tropCoigncufei 

L' H O T E S S E. _ 

Te voilà bien matiir dans ton hamewr grondeufe 

F É D É R I C. 

Te voilà bien matin prête à faire Tamour* 

L* H O T E S S E- 

Dom Fernand veut partir avant le point du jour» 
Le venir éveiller , quand Faurore s'approche , 
Efl-ce un crime effroyable & digne de reproche ï 

F É D É R I C. 

Près de Tautre paiTant , que venoîs-tn chercher î 

L' H Ô T E S S E. 

Je craignois fon réveil, & voulant l'empêcher. 

Je venots de fondit abaifleria cuftode , 

Pour rendre de Fernand k déport plusfommodev 

F É D É R l a 

Tu peux , en emjdoyant tes difcours fpécieux^ 
Pécher innocepiment , même devant mes yeux^ 

L' H O T E S S E. 

Au gré de ton humeur, de raifon incapable^ 
Une femme de bien femble toujours coupable^- 
Pour punir tes foupçons , je veux, ... 

FÉDÉRia 

Que dis-tu? quoi? 

L» H Q T E S S E.. 

Que , malgré tes foupçons , je veux n'aimer que toj j^ 
Que je fuis infenfible aux amours infenfées ,. 
Et^^u Lton feul profit vont toutes mes penfées» 

F É D É R I C. 

Je veux Te croire aîhfi ^ mais ton foin me jdéplait :: 
Travaille à xuon repos glus qu'à inon intérêt*. 
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Aux gens , dotit la îeunefle à la grâce eft égale ^ 
Je te croirois d'humeur un peu trop libérale» 

r H O T E S S E. 

O le jaloux efprit I peur, finir nos débats » 
EveiUe.ppmren^^oid, jedefcendrai là-bas. 
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SCÈNE V L 

\ 

FÉDÉRIC , D. FÉRNAND , ISABELLE; 
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F É D È R I C .'regardant IfahtîU. 

V^£ compagnon ^ fans doute^ à la débauche incline^ 
Et s'il n'eu dangereux , il en a bien la mine : 
Je ne veux plus loger tels hôtes maintenant; 
Mais la nuit va finir , é.veillons Dom Femand» 
Monfieur? 

D. F Ë R N A N D. 

EAmI bien tard ? 

FÉDÉRIC. 

L'aurore va paroitre*^ 

D. F E R N A N D. 

Allez toujours devant , je fuis vos pas , mon maître» 

FÉDÉRIC. 

Faîtes donc peu del>rttit. 

D- FERNAND. 

LatfTez^moi ; je ne veux^ 
A ce jeune paffant, dire qu^un mot ou deux, 

FÉDÉRIC-^ 

Lui parler ? ha \ plutôt gardez c^u'il ne vous voicu 
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D- F E R N A N D. 

Non , non > dans ma rencontre il aura de la joie^ 
Je fuis fon frère. Allet. 

FÉ D ÉRI Q 

Abl Monâeùr, en ce ^ 
Vous lu! pouvez parler , je n'y réfifte pàs^ 
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D. FERNAND, ISABELLE; 

« 

D. F E R N A N D. 

yj iôeur infortunée ! honte de notre père f 
Objet de ma tendrefle , objet de ma colère , 
Doîs-jé, dans cet état effroyable & nouveau ^ 
Te voir comme ton frère, ou comme ton bourreau f 
Suivrai-je » eA confultant cette trifte avenmre. 
Les tranlports de la rage , ou ceux de la nature i 
Avec quels fentimens te dois-je regarder î 
T'embraflerai-je , ou bien t*irai-je poignarder ? 

ISsÂ BELLE) s*iv€Ïllant€tièirantPéfi€^ 

Me poignarder , perfide I 

D. F E R N A N D, 

Hélas i 

ISABELLE. 

Traître ! parjuré l . 
Que t*a done fait ma vie } 

D. FER N AND. 

Une fanglante in j.uce«. 
Mais x'ai. «. • ; 
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ISABELLE. 

Demeure , lâche l ou ce fer , que je tiens , 
Pourra mettre en fufpehs tes deftîns & lés miens. 

D. FE RN A N D. 

Ne Êûfons point encor de bruit ni de reproche , 
Gonfidérez , devant» celui qui vous approche; 
J'ai droit d*être en fureur plus que vous ne penfez i 
Obferrez iqon vifage, & me reconnoifTez ^ 
. Happelez de Ferhand quelqu'image légère. 

ISABELLE. 
jQue vois-je ? ô juftes Dieux ! 

D. F E R N A N I>. 

Vous voyez votre frèret 
ISABELLE. 

Mon frère! fl ce nom peut m*étre encor permis » 
le reconnois mon crime , après l'avoir commis > 
La tache dont je rends votre gloire flétrie , 
Par mon feul repentir ne peut être amoindrie. ^ 
Vengez- vous ; oc d'un coup , qui ifne prive du jouit. 
Étouffez votre honte avecaue mon amour 1 
Je renonce à la vie , elle eu pour moi fans charmes : 
Ma faute veut du fang,c'efl: trop peu que mes larmes*! 
Ma mort , venant de vous, aura quelque douceur. 
Frappez ^ frappez , mon frère ! 

{ElU/e jette à [es genoux. ) 

D. FE R N A N D. 

Ah I levez-'vous^ mafœur; 
J ai rame encor trop tendre^ & le bras trop timide j, 
Pour punir votre faute avec un fratricide. 
Tous les crimes d'amour fe doivent excufer ; 
Ma fœur en ufemal, moi j'en veux bien ufer y 
Et l'amitié pour elle , en mon âme établie , 
Ne la peut oublier , alors qu'elle s'oublie ; 
Malgré votre foibleffe , & mon reflentiment , 
le veux prendre le foin de chercher votre amant|. 
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Pour trouver du repos , dans les bras d'un vieux pSreJ 
Je quittois des combats la fatigue ordinaire ; 
Mais il faut le venger avant d'un fuborneur ^ 
Et qui lui doit le jour, lui doit rendre l'honneur. ^ 
Oui, j'empêcherai bien au'Alonce vous rebute; 
Vous avez fa promeffe , il faut qu'il l'exécute. 
Votre nourrice ici fait encor fon féjour : 
Auprès d'elle inconnue , attendez mon retour; 
Je m'en vais l'avertir de tout ce qu'il faut Ëûre , 
Et vous laifler tandis, fous le nom de mon frère ^ 
Avec un cavalier plein d'efprit & d'appas , 
Qu'hier , dans la forêt, je fauvai du trépas. 
Enfin, pour vous, mafoéur, je veux tout entreprendre:^ 
Perdez de vos ennuis la part que j'y dois prendre ; 
•Votre infidèle amant ne m'échappera pas , 
Jufques dam les enfers j'irois fuivre fes pas. 

ISABELLE 

O frère l le meilleur qui fîit jamais aa monde i 
Se peut-il qu'en mes maux, un tel bien fe confondei 
Et qu'après notre honneur indignement blefTé , 
Je trouve un defenfeur en un frère ofFenfé ? 
Mais , quoi \ vous allez faire une inutile quête. 
Philidie efl heureufe , Alonce efl fa conquête* 
'En vain , pour le gagner , vous ferez quelqu'ef&rt ^ 
L'infidèle eft trop lâche , & te charme efl trop fort* 

D. F E R N A N D. 

Non , non ; croyez qu'il faut , après fa perfidie. 
Qu'il laifTe , à mon abord , le jour ou Philidie. 
11 n'aura que le choix , de vous ou du trépas. 

ISABELLE. 
Dieux ! faites qu'on le trouve & qu'il ne meure pas» 

Titt du Troifiimc AAu 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

F É D É R I C , P H I L I D I E; 

.FÉDÊRIC. 

JLl QM Femand & fon fr^re à Hnilant yoot defcendrei^ 
Ils n'ont qu'un mot à dire. 

PHILIDIE. 

Il les faut donc attendre.' 
Tout preffé que je fuîs , j'en uferois trop mal , " 
Si ^ fans les faluet , je montois à chevaU 

F É D É R I C. 

Vous êtes bien monté , ne foyez point en peine , 

Votre bête eft jolie & mange bien l'avoine ^ 

Elle galoppera tantôt comme un lutin , 

Elle a vuidé trois fois notre grand picotin , ' ^ 

Mais comblé jufqu'aukaut : car, Monfieur, je vous jure 

Que je n'ai pu jainais vendre à fauiTe mefure. 

Si le profit m'eft çhçr , le vôl m'éft odieux ; 

Je vends bien quand je puis, mais je livre encor mieux;. 

Je' fuis homme d^ bien , de badeiTe incapable* 

PHILIDIE. 

L'excufe eft inutile à qui n'eft point coups^Ie* 
Pfirlon» de votre femmet 
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F É D É R I C. 

Allez, mon caralïer. 
Votre faute ell légère , & je veux l'oublier. 

P H I L I D I E. 

La chote ne ya pas comme on vous Ëiit entendre. 

F É D É R 1 C. 

Quoi ! du nom de galant vous voulez vous défendre I 
Jex:a)olois aui& durant mes jeunes ans : 
C*eft le vice aujourdliui des plus honnêtes gens* 
I^en tenoisy fi.ma femme en eût cru vos paroles. 
Vous êtes, )e le fais, du nombre des bons drôles: 
Ce$ yeux fins & brillaas en font un grand fignal. 

P H I L I D I K 

Bon-homme , mon ami, vous me connoiffez maL 

F É D É R I G. 

Lorfque j'ai voyagé, pour bannir ma triftefle, 
J*ai voulu, comme vous , en conter à lliotefle. 

P HIL ï DIE. 
Il fsMX tout vous apprendre. • • • 

FÉ DÉ RI C 

n n'en eft pas befoin* 

PHILI D lE. 
|e veux vous éclaircir« • • « 

F É D É R I C. 

N'en prenez pas le (oitu 
P H I L I D I £• 

Souf&ex , avant partir, que je vous défabuiè* 
Me foupçonnez-ivous pas i 

FÉDER.IC 

N. 

Non 9 non , je vous ezcufct 
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P H I L 1 D I E. 

Votre femme, • . . 

F É D É R I C. 
Ah 1 ceiTons de parler fiir ce pomt* 

P H I L I D I E. 

Vous peiiferez. • ^ . 

FED É R I C. 
Non , non , )e n*y penferai poînt; 

P H I L I D I E. 

O DieuK i yit-on jamais homme plus ridicule ? 
Mon maître^ croyez^moi ^ vous êtes trop crédule» 

F É D É R I C 

Gonfleur , à vos leçons Je pourrois donner foij * 

Si vous avie^ la.barbd auf& grife que nioi* 

P H I L I D I £• 

{«Impertinent vieillard ! 

F É D É R I C. 

J'^i de l'expérience. 
P H 1 L I D I E. 
Laiffe^moi dire enfui deux mots en patience* 

FÉDÉRÏC. 
yous^n direz^ Monsieur » deux-cents fi vous voulez; 

P H I L I D I E. 

Ceft pour votre profit» 

T É P É R I C. 

Ah ! je me taîs ; parlez. 
P H I L I D I E. 

Votre femme demoilji'a reçu n4 outrage^ 

jSi^che^ftt^ 
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SCÈNE IL 

• • - ■ 

L' HOTESSE, FÊDÉRIC, 

P H I L I D I E. 

. L' H O T E S SE. 

.^URAt-7£' donc' tout le foin du ménage ? 
Je me roinps , fansfecours , & iatlte & les bras ; l 
J'ai fait Êiire nos Iks , j'ai refferré les draps , '• 

J'ai fait mettre de l'eau dedans notre fontaine. 
De balayer par tout', j^ai tnëtfie pris la peine ; 
J'ai préparé le linge & mis le pot an feu : 
N'auras-tu point le cœur de ml-aider tant foit peu î 

P H I L I D I E. 
LaiiTez-le. J 

L'« O T E S S E. 

. Melez-vous, Monfieur , de votre affaire* 
Femand dans la Cuifme entre avecque fon frère. 

. . F.É D É RI C : 

S'ils veulent boire, il hm que je perce un tonneau» 

L' H O T E S S É. 
Ne caufe donc pas taàt avec cet ëtourneau. 

E É P É R I a 

Si fa fortune eftbaile ,,elle a l'âme bien haute. 
Déjeûnerç2-vou$,pas , Monfieur, av,ec notre hdte ? 

PïilLIDJEp; 

Kon 1 ie fuis trop preffé, 

' *^ FÉDÉRIC 



eoMÈDie^ %« 

F Ê D É R I C. 

Le vin foutient le cœur^ 
pcjeûixçz , cfoyez-moî, 

L' H O T E S S E. 

Tu retardes Monfieur* 

P H I L I D I E. 

Vous parliez autrement hier en même occurrence* 

L' H O T E S S E. 

On cbnnoît mal fes gens fur la feule apparence* 
Viens voir fi Dom Rrnandne veut rien. 

FÉ D ÉRTÇ. . . 

< * . Leyoicû 
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SCÈNE 1 1 L 

FÉDÊRIC , L'HOTESSE , D. FERNANDE 
ISABELLE, PHILIDIE. 

F É D É R I C. 

]VlESSiEVB.s,you$ plaît-il pas de déjeûnericlS 

L'HOTESSE. 

De même ^u'à Lisbonne , en ce logis on trute^ "^ 

F É D É R I C. 

On trouve en ma maifon tout ce qu*on y fouhaît<^ 
Deilrez-rvous manger quelque langue de bœuf; 
Un potage garni, couvert dé jaunes d*œuf ; 
Pâté froid de levraut; d*un jambon quelque tranche^ 
Poulets en fricaflee avec la fauce blanche ; 
Pigeonneaux en ragoûts, ou ce qu'il vous plaira î 
MeiTieurs , dans im luomeot , on vous les fervitau 
Terne I. F 
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D. F E R N A N D. 

i?nt langue de bœuf feule peut nous fuffire.' . r 

L'.H O T E S S E. 
Toxiblm, par malheur , hier à la faire cuire. 

D. FERNAND. 
.Vous nous donnerez donc le potage promis ? , /■ 

'' V HO T E S S E. 

Monileur , le pot au feu ne vient que d'être.m}$. > 

*' p. f ÈRN A ND, , 

Le pâté ) le jambon } . \ ' 

L'HOTESSE. 

Ah ! M onfieur , Je détefte * .. ; 
Louvet 9 notte grand chien , vient de manger le refte* 

. D., F E R K A N D. 

Donnâ£«nou6 dés poulets , ou bien des pigeonneaux. 

L'HOTESSE. 

< ' -, 

•Monfieur, notre vo»fin en nourrit de fort beaux. 
Irai-)e en acheter ? ^ 

P. F P R N A N D. 

Allez vite, Madame. 

F Ê D É R I C 

Quant à du vin , Monfieur , j'en ai qui ravit Time l 
J'ai du vin d'Alican , dont on fait tant d'état 9 
£t dif vin de Madère , & clu plus délicat. 

D. F E R N A N D. 

NTaime fort çç dernier. 

FÉDÉR t C 

. • Il eft encore trouble ; 

^'il n'eft pris dans fa boitte, il ne vaut pas un tlouble* 

D. FEl^N AN D. 

Etceltti d'Alicaa^ ^^ ^ 



t ••■• • 



t OM È D 1 É, îfeï 

F É D É R I C. .-:•■. 

^ Ceft un excellent vinX 

Pen aurai dan^ dA^ jours ; il eft fur le chemin : 
J'en at d'autre '?uffi ban ; & ]& vais tout-à-4'heur9 
Percer dans mon cellier la pièce la meilleure^ 






f 



,^.S C E N E J V.. I 

ISA^^tLE, D. FERNAND, PHILIDIE; 

D. F E R N A N D. 

JVLoNsiEuii, certain avis» qu'on vient de me 

donner, - • ^ 

Sur lejf pas que j'ai faits , mVblige à retoyriier ; • . 
£{ û votre départ foufFre qu'on le diffère. 
Après avoir ici mis of dre à quelqu'af&ire , 
Nous partirons enfemble;& quand nous ferons deux. 
Le boils, à traverfer, fera moins dangereux. 

PHILIDIE. . 

Je n'ai plus de penfée à vos defirs contraire; 

D. Fï RN A ND. 

Agréez, cependant , l'entretien de mon frère. 

P H I L I D I E. 

J admire sros bontés j & mes ^ife fentîmens 
Sont beaucoup au-deffus de tous les ^omplimens. 

. IS A.B E LLE. f 

Auprès dç vous , Monfieuv, avec joie on demeare* 

' D. F ERN A N D.- 

Je jw quittQ à regret j6c reviens dans me heure. 

Fii 
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ISABELLE, PHILIDIE. 

i S A B E L L p. 

G' - ■ ; ^> ') 
lt.AOE it v(» bons deffins, jar liôù d'être ravi 
. Que mon frère ait l'honneur de vous avo.ir ffry;i:, ^- 
M«i? yivit feùrqiSioir,qu^avecun.peu à'i«yiè^j|^^î 
V Qu'il ait feul pu fauver une fi belle vie. 
Je fens , à vous fçryir , ui|e i|tclipa^on ^ 
Qui fçroit Q\ême eâfprt en même occafion^ t 

' p HiL t dVé. .. r!..;,; 

Yçur m'hônoVèz , J^Ionfîeiir , autant' comme il 
m'oblige: [, ]' '\^ 

Votre façon 'd'aeir me confpniï & m'dBîge , 
Piiifqu'après vos bontés ,& fes foins généreux; 
Je ne puis mVtcquitter à pas un de vous deux} 
pt que j'aurai l'ennui dç.vpir ny>n iropuiffancç 
tA^%s Tin^atitude à ma reconnoiâafice^ > . r ; 

' IS A B ELl.,E. 

Ppurrai-jç avoir l'honneur de farois en quek liewc - 
).a lumière , en naiffant , fe fit voir à vos yeux? 
Poffible que j'aurai l'honneur de vous connoitre, 
$i c'eft pr^s de Lisbonfije ç\x le Ciel ma fait nsdtrc^; 

P P I L ï D I E. 

, . • * 

. Iiisbonne n*eflpas loin des Ueux oh )e fhSs né; 
Ceft un chiteau voifin , aux plaiftrs Aéimk , 
Pe revenu pafTable » & de ftruâure antique ; 
1400 ipère y fait féjour fous, Iç r^QV^ 4e A^^nci^^* 



• . > r •. • » * ■ r 

' is AliÊLt^..;; 

l^e le connoîs ; le Ciel proiooge fes vieux ans. 
Mais tout LUbpnne (ait qu'il n eut jamais d'encans j 
£t que , d^fliis ce point , tl« eft inconfolable. 

P H I L I D I E , ^^. 

Que répondrai'je ? hélas. ! ({ue je fuis miférable t 

. (Mata,) 

^i |é ne mis Ton nls , dû moins il s^en îPaut peu ; 
Mon père eff fon cadet ^ & je fuis fon neveu. 

ISABELLE. 

MoiM entot; fon tadet n'a qu'une feule fille } 
Et, fam aVoir jamais fréquenté fa Camille ^ 
^Touchant fes intérêts , je n*îgnore de rien; 
-reti (bisf mftîuit de gens qirî le coilnoiffent bîen; 
La beaiué de fa fille eft beaucloup eftimée. 
Et je le fais du bruit qu*en fait la renommée. 
Si Lope eft votre père , un tel habillement 
Pourroit bien , ce me femble , être un déguifement. 
Votf e beauté , votre aîr , 8t cette honnête ho/ite> 
Qui fait que la 'rougeur au vîfaee vous nionte , * 
Sans que vous ^éz rien, me£>nt connoître aflex 
Qu'enfin vous n'êtes pas cç que vous paraidez. v 
Opendant , s'il vous refle auez de défiance , 
Pour craindre de me faire entière confidence. 
Ne vous contraigne! points mon defir curieux 
.Ne prétend nullement vou^ être injurieux ; • 
Je perdrai mon foupçon , fi peu qu'il vous oflFenfe., 
Et croirai ce cj^u'ennn vous voudrez que je penfe« 

PH.ILipiE. 

Hélas ! plût au deftin , auiteur de tous mes maux. 

Que votre jugement fe pût rencontrer faux l 

Il eft vrai , la fortune , aveuglé & rîgoureufe , 

A fii mè rendre fille, & fille malheureufe ; 

Et je vous croîs d*un c^éur trop noble & trop dîfcret, 

Pour vouloir maintenant vous taire aucun fecret. * 
**"• i-« • • ■ 

Enj 



M'àf l £JS R I VA LE S; 

iSous cet habit funefie ."aux pérjls ^expofée ^ 
7e fuis fille de Lôpë ,'èn homme déguifée , . 
Qui , prenant de l'Amptir & ma règkrét ma loi ,' * 
fV^ ^ur les- DOS d-an guide avei^le autakit qiie moi. 
^Ce Dieu , aont la piiiflànçe eft fatale aux JD^eux 



mêmes 



'v' I" f 



Me forçant dé me rendre à *des grâces extrên;ies , 
Se firvit des regardild'Alônce, mon vaîn^oeiîir, ^ 
Four lancer tous fes feux îiâqu'an £t>nd.de qion cœur* 

I S A B E ttE. i 

7e connôls, fous ce nom , un bçninte/dont TadrefTe 
Peut prétendre à charmer la plus fière m^itr^il^* - 1^ 
En qùfels lieux cet Alonce a-t-il reçu le Jour? ^ 

{Bas.) ' ;: ,. •; 

C'efl ma rivale : ô Dieux 1 fois-moi propice ,,^nic^r I 

P H I L I D ï E. 5 

De Taritique maifon dés Gonfàlves de Rome, 
La nature a formé ce jeune Gentilhomme; 
Et , par quelqu'ihtçret ^ ^qui ne m'eft pas connu , 
*Son père dltalie a Lisbonne eft venul " ^ 

i . . xîJSA:B£LLEi' -: 

C'efbîuî tjtie je côijnôîs ; c^éfl un h'oînéi<é* admirable^ 
JDont le mérite eft rare & la perfonne aimable : 
7e m'afTûre qu'il aime autant qu'il eft aimé ; 
Par dé fi doux appas il doit être charmé. ' ■ ^ 

Sa^aftioii , fans doute, eft pour Vou^ fiins piéfur^j 
Sa nâme à votre ardeur répond avec ufuré : . 
Enfin , il'Vbus'idore ;il n'ett faut point douter ?" ' 

•i^ k i Ll D I E. 

Monfieur^de point enjoint , je vais, tout vous conter. 
Nos pères , fe trouvant en bonne intelligence , 
Sembloient vouloir d'abord s'unir par ^lifinçe i 
Et , fuivant leurs defirs , nos inclinations . 
formèrent , 4ansnos cœurs, d'ég^«S;p^on% ■ .^ ^ 



C O M È Dl X. \ tvjs, 

Uun & Tautre» touché d'une commune eftîme. 
Vit croître , avec plaifit , cet amour légitime. 
Âlonce à m'époufer bortioit tout fon defiein^ 
Et j'en eus fa promefle écrite dé fa main* 

ISABELLE. 

Que lui permites-^YOUs, en qualité de fettime} 
Cédâtes-vous enfin aux deurs de fa âàme? 

(Bas.) 
Le perfide ! Tbgrat : quel malheur eft le mien ! 

P H I L I D I E. 

ïe vous eftime trop pour vous déguifer rien«' 

Nous penfions lors goûter, avec pleine aiTurance» 

Les charmes de Tamour & ceux de l'efpérance y . 

Mais comme on voit fouvent que , du foir au tnatin^ 

L'infortune fuccède au plus heureux deilin , 

Les rofes , dont le fort ne nous fit voir que l'ombre^ 

Devinrent tout-à-coiip des épines- fans nombre. 

Un malheur imprévu ,. par quelques difEininds , 

Détruifit Tamitié qui joignoit nos parens , 

I^rfque de nos deu^: coeurs l'union peu* eotomune» 

Ne fe pouvoit plus rompre au gré de la fortune* 

Mon père , étant déjà de mes feux averti , 

M'ordonna de prétendre à quelqu'autre parti ; 

Et de cette rigueur me voyant toute émue, 

D^Alonce , pour jamais , me défendit la vue. 

J^ le vis toutefois , & , dan» un tel' malheur , 

Il me parut touché d'une extrême douleur ; 

Et fi-tôt qu'à l'entendre il me vit préparée ,' 

iKme dit que fon âme étoit défefpérée. 

Qu'un pouvoir trop injufle à nos vœux s'oppofult^ 

Et qu'il falloit ravir ce qu'on nous refufoit. 

Hélas ! par ce difc ours je me trouvai féduite* 

ISABELLE. 

Et qu'en arriva-t-il? . - . c 



jxt« LEÎ RI VA L E Si 

PHILIDIE. 

Écoutez-en la fuitei 
Dansrtnon cœur interdit, Tamour , en ce moment > • 
Joignit à tous fes feuxrtout fon aveuglement. 
Ma pudeur fut vaincue , aufli-tôt qu^attaquée : 
^e rendez^vouà fut pris , & Thoure en fut marquée* 
Enfin , mop cœur au charme étoit abandonné. 
Quand je vis arriver le moment affigné. 

ISABELLE. 

Hé bien? de voire amant remplîtes- vous l'attente i 
Se trouva-t-il heureux ,& fûtes*vous contente ) 

PHILIDIE. 
H^làs 1 ' 

ISABELLE. 

L'év ènement fiit-il félon vos vœux ? 
Rien n^ traverfa-t-il vos defleins amoureux ? 
Comment furent paffés ces momens pleins de char# 

mes ? 
Dajns toutes vos douceurs n'eûtes- voils pomt d^aUuf4 

ix^eiî 
Sûtes-vous ménager le tems , Toccafioft l 
A cpioi fe termina votre affignation } 

PHILIDIE. 

A me laîfler le nom de fille infortunée , 

Qut, pour mourir d'ennui , femble avoir été née. 

3'attendois mon amant , quand mon père , fans bruit ^ 

Par un foupçon fatal, fur mes pas fut conduit ; 

Je le pris pour Alonce , & ma voix indifcrette 

Découvrit , devant lui, ma paffion fecrette. 

Sa fureur Ait extrême , & mon étonnement 

Me confeilla la fuite & ce déguifement ; 

Et pour dans ce defTein m'engager davantage,^ 

Rappris 2 U^ au inatiii^ qu' Alo^c^ étoit vêlage;, 



<■'' coMÈùrà. '■ «i^ 

^t que déjà paNfotft Jl« bruk étoit porté ,' 
Qu'il veaoit d'enlever une jeune beauté. 

ISABELLE, 

Avec-vous (u fon nom i 

- <r ^ ■ . 

P H I L I D I E. 

* ■ • ■ ' 

On la nomme ITabellet 
•ISABELLE. 

r 

le connois cette fille \ pndartieat ^f z belle : 
' Mais ce choix vous fait tort \ vous avez des appal 
Que- 449S YOtte,rivale. oà iw^ i?ettcj)intte'J)as. 

P H I L I D.l E. 

Fût'-elle des beautés la divinité même , 
Je la veux immoler à mon dépit extrême» 
Eut-elle ^Tans dçffeln, ti^vèrié rtidn amoUfV 



Il faut que ^a vengeance^ au gré cle ma fureur ,' 

Arrache , avec le fer , Alonce de foi^ koeur. 

Mais , fans Theûreux fecours de votre illuftre frèr^ 

Mon âedfein .renéontrôitiin fUccè^ bieHcontradrei^' 

,Mà rivale n-af oit plu? rie» à redouter , 

£f j« tDonj^of 8^ la moî-t^cKie )t kn vak porter \ ,■ \ 

Mkis enfin dete fer it^nfadra qu^ellemsiire» j ^ . 

ISi AB £ LIE- 

A qui portf) kbn^prlv ibuvent la mort demeure* 
Ifabelle eà: à craindre avecque ion amour : 
Sans doute elleSûme Alon<^ ^ & nejiait pas le )oiur« 
Sa mprt ne doit pas être upe entreprif^^aifée ; 
Votre efpdîr pourroit bïen vous avoir^bafée; 
Et , malgré^ vos effbfts , pent-êtré qùe-fon cœiir, 
^ous fera partager ion pîéril & fa ptur. - 

Fv 



jlj^O LE s R IVA LJ£ S^ 

P H I L I D I E. 

ë 

Plût aux Dieux qu'elle fût dans cette même place t 
jVou^ verriez lés effefi^ répondre à la menace. 

Isabelle! 

Elle y pourroit bien être , & ne pas s'alarmec» 

P H I L i D I E. 

iComment ? 

ISABELLE. 

. . Stiis«}e «bUgé de vous en former? 

P H I L I D I E. 

'Après des complimens , pleins d'un zèîe fi rare , 
Je trouve ,' en ces difcours , un changement bifi 
Vous ayant conné ce que j'ai de plus cher , 
3'ai dû vous attendrir, & Wn pas vous fâcher. 
Ayant de mon eftime une preuve fi claire , 
Me rcfuferiez-vous Tamitié que j'efpère î 

ISABELLE. 



-'-. 



y- 
.If' 



Si vous m*airez tout dit ^ )je n'en fçrm pas moins. : . 
Sachez qu'à vous troubler )e mettrai fQUs mes foins, 
{It que j^aorai , pour vous, une Itame immortelle • > 
Tant quevoaff reftfttoz wiale:d-Ifal>Qlle^ij .,..;: ^A 

P H î L I I> I Ë. 

D'IfabelIe ! comment ? quoi ! tous la» c^nnoîffez î 

•**• 1 s A B E 1< L 'E^ i 

.Ouî>oui,}e.lac.ônnoÏ5 pli^sque^VfPiis ne pçnfèz; - 

L'amitié qui nous lie èft aune forcç exûême ; 

On ne peut romragêri fansm'outiagçr moi-mênie'; 



€ h4 É D î E. ijt 

Et devant l'attaquer, je veux vous avertir 
Que mon bras , de vos coups , la faura garantir* 

P H I L I D I E. 

Quoi ! vous me menacez & confpire^^ ma petite 9 
Vous à qui libreitieni je me fuis découverte ? 
Je n'attendois rien moins que ce courrous ardeat* 

ISABELLE. 

Vous avez pris, fans doute, un.mauvais confident^ 
Et dont Tinimitié vous doit être fatale ». 
Tant que vous prétendrez nuire à votre rivale* 

P H 1 L I D I E. 

Malgré vous , Ifabelle , & tous mes ennemis i 
Mon cœur ne démord point de ce qu'il s'eft pronûs^ 
Il faut qu'abfolument Alonce me demeure » 
Ou bien il faut , du moins , que ma rivale meurCt 

, ^ ISABELLE. 

Ne vous emportez point; il faudra, malgré vouS|^ 
Ou qu'Ifabeile obtienne Alonce pour époQx, 
Ou que, fi cet ingrat répond à votre envie , 
Son choix vous loit funefle , & vous coûte la vie» 
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S CÈNE F L 

D, FBtlNAND, PHILIDJE, ISABELLE. 

D. F E R N A N D. 

IVl o N frère , qu'avez-vous qui vous caafe en «S 

lieux 

Cette rougeur au teint & ce feu dans lesy eux ? 

fvj 



J^t L ES R I FA L E S, 

ISABELLE, 

Des difcours outrageux qui vous doivent furprencird» 

P H I LI DIE. 

De qiK» vou»{^aignez-yous ? 

- ISABELLE. 

' Vous lui pouvez apprendre J 

Si Je reftois encor, en ces lieux un moment, 
Poflîble je férois trop d*éclairciffemem. 



S C E N E V I L 

t>. FERNAîTD, PHILIDIE. 

D. FERNAND. 

Uavs un courrotix fanglant mon frère (e retire; 
Vous l'ayez offecfé i 

P H I L I D I E. 

Je ne faurois qu'en ^re« 
D. F È R N A N D. 
De quoi lui pariiez»vous attendant mon retour ir 

P H I L I D I E. 

Mes difcours précédens n'ont été que d'amour^ 

D. FERNAND, bas. 
D'amour ! il fait fon fexe. O fatale aventure ! 



C OMÉ D I Ê. ' Tjj 

P H I L I D I E. 

Lui déconvrîr mon cœur, eil-ce lui faire injure? 

D. F E R N A N D. 
De tels aveux, par fois , choquent au dernier pokit« 

PHILÎDIE. 

J'ai bien &it pins encor. 

D. F E R N A N D. 

Quoi 1 ne le celez polûti,' 

PHILIDIE. 

Tai fu lui déclarer mon nom & ma famille » 
^t lui dire qu*enfin.... 

D. F E R N A N D. 

Achevez. 

PHILIDIE. 

Je fuis âlle« 
D. F E R N A N D. 

Tille ! ^ue dites-vous ? eft-il poflible i ô Dieux I 
Quoi ! ]'aurois pufauver un chef-d'œuvre des Cieux I 
Quoi ! je pourrois avoir le bonheur & la joie 
D'ôter à des voleurs une fi belle proie \ 
Vous, fille! eft-il bien vrai? mais, pour n*en doutei} 

pas. 
Je n'ai qu'à confulter ce teint doux, ces appas ; 
Ce recueil de beautés, dont l'éclat eft extrême. 
M'en afiure bien mieux que votre bouche même." 
Alors que, dans le bois , je- vous vis attaquer. 
Un puiflant mouvement, qu'on ne peut expliquer, 
M'infpirantjtout-à- coup, une ardeur peu commune. 
Me fit , avec plaifir ^ courir votre fortune» 
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Et lorfque des voleurs, dont vous couriez danger , 

Le Ciel , par mon fecours» eut fu vous dégager , 

Sur votre beau vifaee ayant porté la vue , ^ 

Mon cœur fut interdit, mon âme fut émue , 

Et fentit le pouvoir, en fes émotions « 

De rAftre qui préfide aux inclinations* 

Mais je m'apperçois bienque cette (ympathie V 

S'eft infenfiblement en amour convertie. 

Oui , charmé de Téclat qui fort de vos beauxyeuz. 

J'ai le même refpeô pour vous que pour les I>ieu^ ^ 

Et ce refped profond eft mêlé d'une flâme 

Qui fait naître dé)a d^s langueurs dans mon âme ; 

Et fi de quelqu'efpoir vous honoriez mes feux , 

7e croirois faire envie aux Rois les plus heureux» 



Siélas! 



P H I L I D I E. 

D. FER N A N D, 
Par cet liélas ! que me voulez-vous dire ? 

P H I L I D I E. 

On dit toujours qu*on aime sdors que Ton foupire. 

D. F E R N A N D. 

Suel bonheur , fi ma flâme a pu vous émouvoir ! 
e pourriez-vous aimer ? 

P H I L I D I E. 

Je voudroîs le pouvoir : 
Mais Tamour, pour jamais, en d'autres nœuds m'en- 
gage; 
Par un arrêt du fort j'aime un amant volage. 
Je fais votre mérite , & ce que je vous doi ; 
Mon cœur feroit à vous, s'il pouvoit être à moi; 
Et quand , pour un ingrat , ma paflion éclate ^ 
Pour mon libérateur j'ai honte d'être ingrate* 



COMÉDIE. I}} 

D. F E R N A N D. 

Hélas ! qui peut îamals , fous ramoureufe loi , ^ 
Se plaindre , de fon fort , plps jufteipeiit que moi ? *^ 
Quoi ! vous préférez donc , ô miracle des Belles I 
Les froidems d'un vol^e à mes ardeurs fidelles ï 
Et^ le plus fort amour y avec trop dé rigueur ^ 
Perd u gloire & fon prix , en naillant dans mon cœur* 
Quel elpoir peut flatter , o Beauté fans égale i 
Une âme qui jamais ne fera déloyale ; . 
Un coeur, qui doit garder fes feux jufqu'au trépas» 
S*il faut que rihcohltancë ait'pdurVous des appas i 
Sans accufer jamais vos rigiflvijir^ çl^ltifiées^^ 
Je veux vous adorer:, çè Tpnt vos; deftio^eSi^ .i .' 
Les Aflres ont marqué mon amour dans les CieuX| 
Ou plutôt mon amour eft marqué dans vos yeux ; 
Et je n'oppoferois qu'un effort ridicule 
A ces Aflres brillans , qui veulent que je brûle. 
Oui , je veux vous aimer avecque vos rigueurs ; 
Je veux chérir ma flâme , & nourrir mes langueurs ^ 
Et je ne puis, malgré vc^e âine'impitoyable , 
Ceffer d'être amoureux , comme vous d'être aimable« 

P H 1 L I D I E. 

Je devroîs vous aimer ; je le reconnbis bien : 
Mais où l'amopr peut tout , lé devàir'iie peut rien. 
Je fens de ma raifon les forces enchaînées ; 
J'aime un volage amant ; ce font mes deflinées : 
Il efl aimable encor ^ J^îen qu'il fbîi^célérat ; 
Je hais l'ingratitude , & j'adore l'ingrat ; 
Et vous partagerez, s'il faut que je m'exprime ^ 
Lui, toute mon amour ; vous , toute mon eflime. 

D. F E R N A N D. 

Saurai-je point quel efl cet auteur de mon mal , 
Qui 5 fans avoir d'amour , efl pourtant mon rival ? 
Et n*apprendrai-je point pour quel fujet mon frère, 
A tous vos fentimens, s'eft montré fi contraire i 



j|}â l £S' k iVAl E s, 

P H I L I D I E. 
Ce n'efl pas ua fecret qoe jeveuille eclej- ; 
JM£» vsuiliet m'épargiMr la home d'en parlefi 
Vous iivw. une part de mon deitin funeUe ; 
Àllei voir votre frère, tt vous dira le reOe.-' 
FofTLble peiirrei-vous, apprenant mes malhenrif 
Vous réioudre à porter vos pallions ailleurs? 
Ne poUTant y répondre , & VoU» rendre jutliee , i 
Je teiai des fouhaits, que votre amour finiHe, 

D. EERN AN p. 

Mon amoitf SriiM vie aVrent un m£ine fort; 
Et formel' ces-fotihaiti, c'elt-fonhaiter ma moit. 



Ftn du qûairiimt Altt, 
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'SCÈNE PREMIÈRE. 

DrFERNAKD, ISABELLE* 



*5 



D. F E R N A N D.. 

O ACH^Z que l'on m'outrage en choquant nion amourt' 
Vous avez bien aimé, ma fceur; j[*aime à mon tour j 
Et fi nous différons , c*eft qu'en cette aventure 
J'aime un objet conftant , vous un amant parjure. 
Ne vous obdinez point à faire un vain enort . 
Contre un amour qui femble être ui\ arrêt du fort; 
Il faut qu'à la flatter votre efprit s'étudie , 
Et que , comme une fœur y vous aimiez Phiiidie* 

ISABELLE. 

Moi , Taîmer ! ah ! plutôt me puifliez-vous haïr l 
Mon cœur jufqu'à ce point ne fauroit fe trahir : 
Moi , je voudrois aimer qui veut m'ôter la vie l 
M'arrive le trépas plutôt que cette envie I 

D. F E R N A N D. 

Ne portez pas fi loin vos fentimens jaloux ; 
Le bonheur où je tends doit réfléchir fur vous a 
Ma flâme , à votre amour , ne fera point fatale ; 
Quand je ff r^ coûtent ^vous ferez iàçs rivale i / 



ij« L E s R I VA LIE s; 

Et )e prétends forcer votre haineà finir. 
Si l'hymen , avec elle ,'giefeut]ùn jouf^unir» 

ISABELLE- 

Plaife au Ciel qu'à vos foins ma riyde fe rende,' 
Et que )e fois troinp<^e en ce que j'appréhende 1 

D. F E R N A N D. 

la voici ; demeurez* 

ISABELLE. 

Un tiers choque un amantf 
D. F E R N A N D, ; 

{Sur ce qui s'eft paiTé, £aite$-iui compliment»' 

■ISABELLE. 
F-our m'excofer fi-tôt, j'ai l'âme trop fenfiblf^ 

D. F E R N A N D. 
^ai& il Êuit vous forcer. 

ISABELLE. 

Mais il eft impoffible. 



' SCENE IL 

■ V. 

PHILIDIE, D. FERNAND. 

PH I L I D lE. 

JVxôNsiEUR.,Ie tems me prcflie ; il eftdéja bien tard» 
Et je viens vous prier de fonger au départ. ^ 
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D. :F E R N A N D. 

Par-tout oUje ferai, £uis ufer de prière 9 
Vous devez commander, avec puifTançe entière» '. 
Partons » puifquHl vous plaît , dans ce même moment i 
Mais fi ) ofe votas dire ençor mon.fentifient , 
Vous êtes, ce' me iemble , injufie, autant que bellef 
De iû^vf^ï^ïyf^m fwt , d'atsner un infidèle , 
D*expofer aux périls , qui mènent au tombeau y 
Tout ce que la nature a formé de plus beau ; 
Et dç commettre, enfin, à toutes les difgrâces^ 
Des tréfors infinis , les iam.oùr^s &les grâces. 
Hélas I fi plus fenfible à mes feux véhemens^ 
Vous m aviez témoigné les moindres* rentiiûeasj}' - 
Mon âme, également & charmée Se ravie, s - 
Tiendroit votre bonté plus chèrcque ma yiêj • 
Et, nUdorant plus rien que Téclat de vos yéuir, 
Recevroit vos fiiveurs, comme celles des Dieux» 

P H I 1 1 D I E. \ - 

M9ÎS le votiloir des Dieux àutremeni^'en ordonné r * 
Un cceur ne peut choifir qu'à Tintant qu'il fe ^oiinfe^ 
Et,dès qu'il a fubi ce fiinefte accident , .. ' 

Il ne fe régie plus ; il fiiit Ton afcendant. 
Je fens que JQ m'égare, en fiiivant un perfide. 
L'amour, qui me conduit , fiit toujours mauvais guidjU 
Je néglige mon fexe^&'^on reflfentiment ;■ . . -• ^ 
Pour les confidérer , j'ai trop d'aveuglement : 
Un ingrat me captive ^^Sé j^abhorrema chaîne ; 
Mais ne laj>ouvant rompre , il faut qu'elle m*entraîne« 

: D. F E R N AND. 

Puîfqu'à vous arrêter mes vœux font fuperflus » 
Partez , vous le youlet, jç n y :çontredi$ plus t 
Mais fi vous fouhaitez encore que je vive , 
jîiir-tQUÇoîi yçufi jrez, fouffre* que je vous fuivfti t 



w. * 
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« 

•' P H 1 L I E> I^É. 

Ts\ regret que vos feux ne pulffént m*étàQMroiti 
jblais> quoi ! qu'efpérez-yous i 

D. FE R N A N D. 

,''•'.. Vous sumer 8r vouj^ véti" ! 
Poifible pourrez^TOUs , par le tems mieux înfbtdtey 
Aimer <pii vous adore ^ & liûffer qui vous quittée 

F H I L I D I E. 

Peu^-fltre auffi qu'Alonce , à ma irue attendri^ 

Ne méprifera pa$ rob)et qu'il a chéri ; 

Et je ^e piûs pçnfer qu^en un jour il oubKe , 

Une \^iage, en trois ans, dans fon âme établie* 

Le^ maux invétérés , & les vieilles amours , . -i 

Ke finiflent jamais qu'en terminant nos jours; 

Et je fens, dans^ mon coàxxi 4u6i qu*Alonce ait, pu 

faire , 
Vn inAiriâ qui Texcufe , &' qui veut que j'efpère': ' ' 
fAsà$ quand'il faut partir , il fied'mal de parler ; 
Quiconque fuit Famour , doit , comme lui ^ vôle^ 

D. F E R N A N D. 
f[)ui , partons ,& fou£frez qne ... . 

PHI LID f E. ' 

r ' 

Voici votre frère j 
Voyez comme fes yeux m'expriment fa colère : 
Il médite ma perte , & je le fais fort bien. 

D. F E R N AN D. 

|^o«^ non; jevQUs promets qu*il né vous fera rieii^ 
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^ C?' iè iV' E 1 1 L , 

ISABELLE , PHIEIDIE , B. FERNAND4 

; ' * > ' 

» 4 ' ^ ^ • . k 

ISABELLE. 

^ i. - .'. 1 ,. ^- ■ .% 4 

iTloN ffère , fan? témoins , j'ai .dçux mots à vouj 
dire;^^^ \ :\ ' ' V '-^ 6 

Jrarlcz 

. ' is AB^L Le.. 3,! v:.\ 

Qu'auparavant Madame fe retire ; 
La chofe eft d'importance , & dok ft dire à part* 

. P H l L I D, LE. f\ 

. ^pprene?jçe^^ue ç'e^ije aie tke à l'4c.arV T . :.'i 

LSÀBELLÉ. 
Alonce eft arrive dans cette hôtellerie, 

p. FE R N A N p. 
Oieuxl ■. •; . ' ' 

'■'■'■ I S A B ELLE. 

jEtfajre réuffir aotr^ « ommut» eipoir , - : * 

Avant q^e Philîdi^ ait le teins de le vpir, ' . . > 

b. F E R N A N D, 

Je fui vrai Tfotre avis, ayant pris congé d'efte. " 

■ {A Philidfe.) ■ 

Madame , avec regret , j'apprend* uiie nôtfvèfltf > ' ' 

<2ni m arrête , eitce5>lil^, ^xfi-ym quart-d'heuré^ 

Ce ces retwdeneo» .fiai Hèu d'être cbnfiisî- ' f > 
Mais YPU8 dfcyez penfer , alors que je vous quitte,' 
SNiumittéïét bien gran4aH(fi m'en foUicite. 



«4* Z ES RI VAL E Si 

P H I L I D I E. 

Fattcndraî volontiers votre commodité. 
* D.^ F E R N A N D.-. 
9e reviens fur mes pas/ 

I S A 9 £ L t^. >' \. ,a i 
Allons de ce côté. 



^ 



SCÈNE if: 



1 . :î\ ^V i 

ALONCE, PHILIPIN, PHILIDIE. 



P H I LI D I E. . . 

\^UE voîs-je ? c*eft Aloncçl p rencontre imprévue! 
ReprenoA^ nos efprits troublés par cette tue» ^ 

t^û rLj P I N, 

.' - ' ' . - _ - « 

Ma foi , Ton dit bien vrai» qu*oîi réfide Tamour, 
La raifon volontiers ne £ut pas foh féjour; ^ 

Et qu*oii Ton voit ré^er cette ardeur infenfée , 
Le cerveau n'efl; pas fain , quand Tàme en. eft bleffée» 
iLttopirner à Lisbofine , en étant 4iier parti , 
Que dira Dom Bernard , en étant averti ? 
C'eft prendre, comme il faut, le chemin de la Flandre ! 
Nous allons fort bon train. Ton n'a qu'à nous attendre ; 
Notre argent va fauter , nous ferons ébahis^: . ^ 
Que vous nous ferez voir, dans peii , bien du pays ! 
Et que bientô^M, , . -^ .'. , 

. ' . V ' ' A ;-:0 N CE.. \ 

Tais'-toi ; je hais ta raillerie. 
Quand mon. retour meftroit mév^ vîeurPèreen furie j»; 
Ma fortune en déibrdre , &ina vie en danger , 
0eik un deflein formé , que jenç piûs changert 
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Je ne puîs vivre un jour éloigné dlfabelle : 

Je fais bien que je fuis Thorreur de cette belle j» 

Je Ireux lui témoigner quel regret je conçoi 

De l'avoir obligée à douter de ma foi* 

Hélas ! fi cette telle , indignement traitée ,' ^^ 

Sachant mon- repentir, ceubit d'être irritée,* 

Que je quitterois bien ces inclinations , 

Qui me font , en' tous lieux , prendre des paflîons ! 

J*en veux faire ferment , Philipin, & je jure..... 

P HILIPI N. 

Que VOUS' n'en ferez rien , de peur d'êtf é paî^ure* 

Je veux être berné , fi vous palTez un jour 

Sans revoir Philidie^ après votre retour. ^ 

Vous favez qu'il importe , à qui vit dans le mondCi 

De favoir cajoler, & la brune 4c la blonde ; 

Et qu'enfin dans k Cour vous fûtes élevé , 

Oti , qui dit un galant , dît un fourbe achevé* 

AL ONCE. - ^ 

' 4 » 

Je veux abfblument, pour devenir fidèle,' 
Rompre avec Phiiidie , & n'aimtr qu'Ifd>eUe^ 

, PHILIDIE, i pan: 

* 

Il parle avec chaleur ; il le faut écouter. 

AL ON CE. 

Oui , contre Philîdie il fe faut révolter. 
Étouffe , étouffe , Alonc^, une flâme fi noire; 
Bannis-la de ton cœur^ même de ta mémoire ; 
Songe 3 en la cajolant , à quoi tu te commets^ 
Évite fa préfence , & n'y pcnfe jamais : ; 
Tu ne la peux aimer , fans trop de perfidie ; . 
Meurs plutôt mille fois que de voir Phiiidie^ 

PHILIDIjE, 

(J^ue 4e ypir Phiiidie l ' 
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P H I L I P I N. 

P Dieux! qu'il eftAirprUf =. 
PHI L ID lE. 
Continue , infidèle i achève tes méprit. 

A L O N C E. 



• ' 

Mon père , là-deffus , n'en dit pas davantage : 
Enfuite , il me donna Tordre de mon voyage ; 
M'enjoignit de n^ rtiekre , au plu5 , que quinze mois» 
Et P.ui$ il m'embrafTa pour la dernière fois* ^ 

P H I L I D I E. 

Quoi ! ce n*t^ qu'un récit des difcours de ton père 2* 

• A L O N Ç E. 

En pouye^-vous douter, vous qui m'êtes.fi çbèreii 
Ce rut|i mon départ, fon dernier entretien : * 
Ceft de ^^^oï je parloii ;!Shin^in le. fait bien. 

P HJLIPIN- 

( A pan, ) 
Oui, Madame. Ha! ma foi, la colle eft ravivante f 
Ah I que mon maître eft fourbe ; & la belle, innocente | 

. P HLLl D I E. 

Je ne puis diffiper mes fpupçons là-deflus* 

À L O N C E. 

Avec trop de rigueur vous lés ^vez conçus^ 
Quoi 1 fur une parole , à contre-fens tournée ,' 
Vous doutez de ma foi , vous l'avez foupçonnéç ! 
Ne dois-je pas me plaindre ? Avez-vo'us remarqué 
Qu'en ces termes jamais je me fois explioué i 
Mes difcours précédens., mes aâions paflees 
Peuvent-ils confirmer ces injuftes penfées ? 
Que ces cruels (bupçons fbient ennn rejetés , 
11$ fçnt tort à ma fâme , ainâ cfià vos beautés ! 

Pbur 



l'^>ur me voir engager dans une amour nouvelle , 
Mon âme eft trop charmée , & vous êtes trop belle» 

P H I L I D I E. 

Mais je pburrois douter de votre paffion : 
Quand vous n'auriez manqué, qu'à raffignatipa» 
C'efi de votre froideur un affez grand indice?. 

A L O N CE. 

Cette autre plainte encore eft une autre injuftice. 
$i je ne m'y trouvai , que fa fcfudre dts cieux 
Tombe demis ma tête., fit m!éctâfe à vos yeux ! ' « 
Mais ne Voùi trouvant point, St'vbus troyânt légère J 
Je ne réfiftai plu3 apx ordr^^ de ofion pare. 
Et , plein de défefpoir ,,aifin je fuis pâfti ; . 
Philipin le peut dire. 

P H I L I PI T^/âpart. 

Oui y^ qu'Alonce a mentU 

P H 1 L I I>'l E. 

Çber Alonce , il fuffit, ma crainte eïldïffipée ; 
Tu n'es point infidèle , & je fuis détrompée *. 
Tu me dois pardonner ce grand emportement ; 
Juge de mon amour , |>ar tàbn déguifenlent ; 
Connois , connois qu'au point où, pour toi, je m'enn' 

,gage. 
Je t'aimerois encor , quand tii ferais volage ; 
Et» qu'après mon départ, ma crante & ma douleur j[ 
En changeant mon' habit , n'bnt point changé moft 

cœur. 
Mais bien que ton ^mour paroiiTe fort ardente , 
L'image dlfabelle encore m'épouvante. , 
Tm. toujours des foupçons , que j'ai peine à chafTer j 
Ma paifipn eft teadre , & tout la peut bleiTer. 

ALONCE. 

Je raifm>i&, il eft vrai ; mais votre amour extrême 
^e faîtyoirque c'eft vous que feule il faut que j'aimew 
Tamt /• G 
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SCÈNE r. 

L'HOTESSE, ISABELLE, D. FERI^IAND, 
ALONCE, PfflLIDIE, PHILIPIN. 

JL' H O 1 E S S E. 

C'est ici que tantôt J'aî cru le voir entrer^ 

ISABELLE. 

Quel malheur !" 

D. F E R N A N D. 
Écoutons avant que nous montrer 

A L 6 N C E* 

Oui ,. je veux , pour )atnai!t , oublier liabelle : 
Vous êtes plus aimable , & tous aimez plus qu'elle \ 
I^ous vivrons & mourrons fous une même loi ; 
Donnez«moi votre main, & recevez mafoi^ 

ISABELLE. 

Il faut auparavant qu'UabelIe périiTe^ 

P H I L l P I fCr 

^ ! voici bien le diable ! 

P H I L I D I E. 

O Dieux I quelle înjuftic^ ( 
D. F E RN A N D. 
Il &ut mourir^ Alonce, ou répoufer ici* 

PHILIDIE. 
Pu âe lVttta(pie point làns m'attaquer auffi* 



COMÉDIE. r4f 

I S A B E L L E. 

Taccepte le 'parti ; vuidons notre querelle : 
Vous êtes ma rivale, ÔC je fuis Ifabelle. 

PH I LI D 1 E. 

Ifkbelle ! ha ! ce nom vous coûtera le jour ; 
Il faut que votre mort termine notre amour. 

ISABELLE. 
Nous verrons. , 

D. F E R N A N D. 

Quoi ! ma fœur , que prétendez-vous fairef 
Soyez moins violante , ou craignez ma colère.' 

A L O N C E. 

Arrêtez, & tournez vos armes contre moi ; 
Perdez un impofteur qui vous manque de foi; 
Expiez , par ma mort, mes trahifons paffées : 
Je fuis trop criminel, & vous trop offenfées ; 
Vengez-vous; auffi-bien Alonce malheureux. 
Quoi qu'il vous ait promis , n'en peut époufer iexiXtt 

P H I L I D I E. 

Tu m*as donné ta foi , cpnnois cette promefle ; 
Ceft de toi qu'elle vient ; parle. ' 

ALONCE. 

^- . . , ^ Je le confefle; 

Mais je nr la puis fuivre. O Dieux ! quelle rigueur ! 
J'ai trop d'une maitrefle , & j'ai trop peu d*un cœur* 

ISABELLE. 

Tu vois , dans cet écrit , ta promefle , infidèle l 
Signée avec ton fang. 

A jL O N e E. 

Oui , ma chère Ifabelle^ 
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Frappez, &, pour punir mon infidélité, 
* Attaquei-vous au fang qui m'éft encor reftf^ . 

ISABELLE. 

Réponds à mon amoun 

P H I L I D I E. 

Réponds à ma confiance* 

D. F E R N A N D. 

$onge à faire 4in bon choix , fur*tout crains m^ 
vengeance. 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

FÉDÉRIC, L'HOTESSE, PHIUDIE, 
ISABELLE, ALONCE, D. FERNAND, 
PHI LI PIN. 

FÉDÉRIC. 

A quoi t'amufes-tu? le monde eft-il fervi ? 

L* H O T E S S E. 
écoute ) je te prie, & tu fêtas ravi. 

ALONCE. 

Je dois rendre , en mon choix , l'une ou l'autre 

outragée; 
Te pni» rendre , en ma mort, l'une & l'antre vengée : 



, qu ^ , ^ 

Vhonpewr d'une à couvert , couvre l'autre de hontei 
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ife cKbîfis donc la mort : fuivez votre courroux; 
Si je ne vis, au moins , que je meure pour vous^ 

D. F E R N A N D. 

Hé bien , lâche ! ma main s*accorde à ton enVie^r 
Tu n'en auras pas une ^ & tu perdes la Vie. 
Meurs» 

ISABELLE. 

^ Sufpendez vos coups , tout perfide qu'il eiî g 

J*immole, à Ton falut , mon plus cher intérêt: 
Qu'il vive , cet ingrat ! je cède à ma rivale 
Cet infidèle amant , cette âme déloyale , 
Et dont pourtant laperte , à mon cœur plein d^mour^ 
Ne coûtera pas moins que la perte du jour« 

a F E R N A N D. 

Ce difco«rs ne rend pas ma colère moins fortes 
Vous nous perdez» ma fœur. 

I S A B EL L E. ^ 

Il n'importe , il n'importe i 
Je pérîrols du coup qui Te feroit périr ; 
Qu'il vive, pour une autre , en duffé-je mourir : 
Je crains plus de le voir , madgré fa perndie , 
Dans les bras de la mort qu'en ceux de Philidîe ; 
Et, mourant de regret, je ne me plaindrai pas^ 
S'il fonge qull devra fa vie à mon trépas; 

A L O N C E. 

A ces marques d'amour, jexonnois ma maitreffe i 
Ceû à vous , Ifabelle , à qui mon choix s'adreflie ; 
Vous nie cédez en vain , je ne le puis foufFrir : 
Si je ne vis pour vous, je ne veux que niouruv 

P H ï L I D I E. 

■r 

Aîonce , cet aveu ne m'éft pas grande injure ; 
On ne perd pas beaucoup, qusnd çn perd un parjure* 

,C iij 
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Ma rivale te cède , & je fais vanité 

De ne lui pas céder, en généroiîté ; 

Si tu n étois touché d'une bonté fi rare , 

Je concevrois horreur de la foid*uïi barbare ; 

J'en fuis même attendrie , &, changeant monamonr , 

Con^me elle t'a cédé., je te cède à mon tour; 

Je veux rendre juilice au frère d'Ifabeile, 

Et devenir fen^ble, autant qu il e(l fidèle. 

D. F E R N A N D. 

Pourrois-je bien vous croire » & ne point me flatter ? 

P H I L I D I E. 

Un hymen fait au Ciel ne fe peut éviter : 
Un cœur de qui déjà mon falut eft Touvrage', 
lV1*eft bien plus précieux que celui d'un volage ; 
Je fais que nos parens ne nous dédiront point. 

T>. F E R N A N D. 

Ma joie & mon amour vont jufqu'au dernier point % 
Alonce , je réponds de l'aveu de mon père , 
Je vous donns ma fœur, & deviens votre frère. 

ALONCE. 

.0 Dieux ! dans le tranfport, dont je me fens faifir ^ 
J'ai bien à craindre encor, fi l'on meurt de plaifir. 

L' H O T E S S E. 

.Quoi I deflbus ces habit» vous n'êtes donc pas 

hommes ? 
Que l'apparence trompe au beau ffèclç oii nous 

fommes ! 

F É D É R I G. 

Ten perds ma jaloufie, & j'en rends grâce aux 

Dieux ; 
pu fexe qu'elles fon( 9 ]^ les aime bien piieux. 



COMÉDIE. tfl; 

L'HOTESSE. 

Ne \et ùme pas tant. 

F £ D É R I C. 

Ma foi , ma chère époafe i 
Je penTe qu'à ton tour tu deviendras jaloute. . 

P H 1 L I P I N. , 

La £n couronne Tûeuvré ; il ne faut oubliât 
Qu*Éiife & Phnipb font d'âge à marier : 
Nous devons être unis auffi-bien que vogs autres ; 
Nous feroas des en£uis tiui ferviront les vôtres, 

IS A B £ L LE. 

Je te promets Élife. 

A L Ô N C E. 

Et moi (ix*ceiits écns. 

F H I L I P I N. 
Hafârd d'être^ à ce prix, au nombre des cocus* 

F É D É R i C ^ 

MeiBeurs , tout ira bien ; mais il faut , ce me femble , 
Pour être bien d'accord que vous baviez eniemble : 
ya domier ordre aux mets. . 

L* H O T E & S E. 

. ^ Toi , va tirer du vin, 

D. F E R N A N D. 

De Lisbonne aujourd'hui reprenons le chemin ; 
C'eft-là qu*Hymen , après des peines fans égales , 
Doit faire heureufement deux fœurs de deux rivales, 

P H 1 LI P I N,/«/. 

Quel caprice eft égal à celui du Deftin i 
Ma foi , les plus favans y perdent leur latin. 
La vie t& une farce , & le monde un théâtre ^ 
Où ce galant préfide , & fait le diable à quatre. 

Giv 



\ 
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Sur-tout, un telfuccis me Semble peu caramun; 
Hier je fervoisun mûtre, aujourd'hui j'en fuis un ; 
Hterj'étob en malheur, aujourd'hui dans la chance i 
îlter je perdois Elife , aujourd'hui )< fiance ; 
Hier j'attendois des maux, aujourd'hui force biens;. 
Hier je quittois Lbbonime, aujourd'hui j'y reviens. 
Tout change enfin , Meffieurs ; & , pour deniière 

Hier vous ji'étiei pss-là , ce jour on vous y treuve. 
Je vais changer d'iiabit ; je fuis votre valet : 
Bon foir; vous me voyei au bout de mon lollet. 

Fia dutiv^uUmt £■ dirrae^ A8t, 



LA GÉNÉREUSE 

INGRATITUDE, 

TRAGI-COMÉDIES 
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DE QUINAULT^ 

Représentée en 165^4, 
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PERSONNAGES. 

2ÊLINDE,///« de Lindarache^ déguific 

en homme f fous le nom; d'ORMIN ^ & 

thabu d^UTi Efclave. 
Z É G R Y 9 maître de Zélinde ^ & amant 

de Fatlme. 
ALAÏiEZ^ fécond Efclave de Zegiy. 
CHÀRIFE, Efclave de Fatime. 
J? A T I M E , maitreffe de Zcgry , & amant 

d^Adibar. 
ABEîiCEKAGUJous le nom d'JLMJN- 

ZOR , frire de Zélinde. 
ZAlDE^faurde Zégry. 
MÉDINE, Efclave de Zaîdc. 
A D I B A R ^. amant de Zdide. 
GASUL, Efclave d'Abenceragt. 
G O M E L L E , pire dû Fatime. 
^LINDARACHE, mire de Zilmde & 

J^Abencerage^ 



Za Seine cft dans la Forit d'Alger^ 



LA GÉNÉREUSE 
INGRATITUDE, 

r R A G /-comédie'. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



CjHarmante folitude, agréable féjour; 
Beaux lieux , ob j'ai reçu ma vie & mon amour ; 
Vieux arbres, claîis luifTcaux , dont l'ombte & le 



. Marquent ■de la pitié pour ma trifle aventure ; ■ 
Z^phirs, écho, rochers, & vous, fombres foiêts. 
Soyez lés confidens de mes ennuis fecreti. 
Je ne Tuis plus Zélinde , autrefois adorée 
Pe s plu» digses amans de toute la contrée ; 
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Sous Thabit d'un efclave , en cette extréhûté, 
Je fers un infidèle avec fidélité , 
Un ingrat qui me flatte en ou^n malheur extrême 9 ■ 
Et qui me nairoit, s'il lavoit que j[e l'aime. 
Arbres , dans votre fort , que je vous trouve heureux t 
Vous êtes maltraités par l'Hiver ngoureux; 
Mais, dès que le Prîntems fait ceHer la froidure» 
Vous reprenez foudain votre ancienne verdure; 
£t defTus vos rameaux , clans le tems des^moifTons^ 
On rencontre dés fruits oii l'on vit des glaçons. 
Chacune des faifons s'eft vu deux fois changée : 
Depuis qu'Amour s*obiline à me rendre affligée , 
Que je languis fans cefle , & qu'il -m'eft défendu 
Pe prétendre au repos que mon cœur a perdu. 
Celui pour qui je brûle avec tant de conftance, 
£fi un volage : ô Dieux I le voici qui s'avance. 



!■*» 1 1 « « .. ■■■. r^i » .1 .. — !.. , n 

SCÈNE IL 

ZÈGRY, ORMIN. 

Z É G R Y. 

Kj R M I N , je te cherchois. 

ORMIN. 

Je vous cherchois auffi* 

Z É G R y . 

Apprends que» dès (iemain, nous partirons d'ici. 

ORMIN. 

Quoi ! Seigneur , vous quittez fi-tôt votre patrie^ 
£es cabanoes , cçs bois, cette belle prairie î 
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Z É G R Y. 

1^ fi6 t*ai*pc»at celé que j'aime dans ces lieux 

La charmante Fatime , un chef-d'oeuvre des Cieux; 

refpérois voir ici cette Beauté û chère ; 

Mais î'ki fu <}u*à Tutiis elle eft avec fon père ; 

Et bien que ce féjour poflide mille appas , 

Je n'y vois rien de beau , quand je ne la y(ns pas# 

O R M I Nyâ part. 

Que mon malheur eft grand ! que Fatime eft heu-i 
reufe ! 

Z É G R Y. 

Que fon abfence eft rude à mon âme amoureufe l 
Pour me rendre auprès d'elle au point du jour demûn^ 
Je veux que de Tunis nous^renions le chemin ; 
Je ferai trop content , pourvu que je la voie ; 
Je crois qu'elle prendra quelque part à ma joie ; 
Elle eut de tnon/l^pai't un regret aÏTex gijand » n 
Et j e ne lui fuis pas, fans doute , indifférent. 

O R M I N. 

Sa fiâme aflurément ne fera pas éteinte^ 

Z É G R Y. 
Ah l c eft tout mon efpoir. 

O R M I N, â part. 

Ahl c'eft toute ma crainte. 



SCÈNE III, 

ALABEZ, ZÉCRY, ORMIN. 

A L A B £ Z. 

./\.LLiGRESSE , allégreffe ! étranglez vos foupin , 
Tai du contre-poifon pour tous vos dépUdûrs. 
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Z É G R Y: 

pis-nous ce que tu fais , fans nous latfier en péinev 

A L A B E Z. ' 

Pennettez,s'il vous plaît,. que j« reprenne haleine. 

Z É G R Y. 
Parle donc. 

A L À B E Z. 

Je n'ai garde. 

Z É G R Y, 

Ah ! c'en e(l trop fouffrin 
Dâ-nous tout promptement. 

ALABEZ. 

Vous en pourriez mourir* 

Z É G R Y. 

Oeft donc quelque malheur que le deftxn m'envoie? 

ALABEZ. 

Vous en pourriez mourir ; mais ce feroît de joie : 
Fatime ^ dans ces lieux, arriva hier au foir. 

Z 1 G R Y. 

Fatime ! ed-ii poflible? 

ALABEZ. 

Oui ; je viens de la voir* 

Z É G R Y. 

Tu te trompes, peut-être î 

ALABEZ. 

Ah ! jç ne iliis p^s grue ; 
Je l'ai fort obfervée , & Tai bien reconnue. 
Son efclave , qui fut ma maitrefTe autrefois, 
Avec elle, à Tinftant , vient d'entrer en ce laois» ; 

Z É G R Y. 
Dieux l ne la vois-je point ? 



^^^■■^■■mM 



^^ 



TRAGI-COMÉDIE. rpf 
A L A B E Z. 

Oui ; c'efi elle qui paiTe* * 
^ Z É G R Y. 

Que fes yeux ont d*éclat, que fon port n de grâce ! 

O R M I N , J part. 
Hélas ! 

ZÉGRY. 

J'y reconnois mille nouveaux appas» 

A L A B E Z. 

Etes-vous infenfé ? vous ne l'abordez pas ? 

ZÉGRY. 

Non : pour la faluer , je lui rendrai vifite ; 
J'aurai, fans doute, alors Tâme moins interdite*. 

A L A B E Z. 

Pour moi , qui n'aime pas fi délicatement. 
Je vais, iàns d fférer, faire mon compUn^ent. 

ZÉGRY. 

Sans nous montrer , d'ici nous pourrons reconooître » 
Par Taccueil du valet , Tétat qu on fait du maître. 



SCENE I K 

ALABEZ, CHARIFE, FATIME, 
Z É G R Y , O R M I N. 

i 

ALABEZ. 

JliNFiN donc tellement, tellement donc enfin. 

CHARIFE. 
Que veut cet infolent ? paflez votre chemin. . 



r 



LA GÉNÉREUSE INGRATITUI>e; 
A L A B £ Z. 
QwÀ l loia de m'embtaflèi' , Charife me querellei 

C H A R I F E 

Allez ^ retirez-vous. 

A L A B E Z. 

Tu £ds bien la cruelle f 

F A T I M E. 
Quel briiit ai-je entendu? çiel homme fuityos posî 

CHARIFE. 

C'eft un impertinent , que je ne connois pasv^ 

A L A B E Z. 

• 

Je fuis donc fort changée Se ce demjer Toyage?' 
Mais ton âme eft changée , &non pas mon vifage :■ 
Ta maitrefle, fans doute,auradèiheillearsyeax;. 
Elle fera moins fotte , & me eonnoîtra mieu^u- 

F AT I M E, 

Et qui donc êtes- vous i 

A L A B E z: 

L'efclave de mon maître; 

F A T I M E. 

Quel maiue i 

A L A BE Z. 

Pourriez-vous auffi le méconnoitre i 
Son nom de votre efprit féroit-il effacéi 

F A T I M E. 

Charife , apurement cet homme efL infenfiE* 

A L A B E Z. 

Quoil du vaillant Zégry vous perdez lamémoife^ 

FATIME. 
Zégry î 



lÈGKYyâpart. 

Quelle inconllance ! è Ciel 1 qui l'eût pu croire h 

A L A B £ Z. 

Cet illuftrc fiéritier de ces bravés Guerriers , * 
Qui , jufques ^ans TEfpagne , ont cueilli des lauriers i 
Votre fidèle amant; le frère de. Zaïde. 

PATIMÈ. 

Ah ! je m'en reffouviens. 

Z É'G RY^âparc. ' ' ' ' ' 

i ' i L'ingrate lia perfide ! 

AL A B E .Z. 

Yotisne demandez point en quel iétat il eft ? 

F A T I M E. 

Pourmioi ? dans fa perfonne, ai-je quelqu'intérêt? 
Peut-être qu'il eft mort, 

.. \ : A L A B E Z. .//, 

Vous l'avez dit , Madame; 

.FAT IM E, 

* • * . 

Nous fômmes ton» mortels : le Prophète ailfon àme l 

C H A R I F E. 

Un fidèle valet eut couru foi> danger ^ 

Pourquoi n'es-tu pas mort ? '. ^ 

A L A B EZ. 

Pour te faire enntger; 

Z Ê G R Y, yj découvrant» 

Le Prophète ait fon âme ! infidelle Fatimc l 
Eft-ce alnfi que, pour moi, votre bonté s'cpcprjmeï 
Mon retour vous déplaît , objet trop décevant ; .. 
Qui me niéprifoit Jwort, m^e doji^ haïr vivant^ .. ^ \ 
Je troublé , .avelc plaifirr, cette joie . infidelle i». , ^ ; : 
Que de snôàfeiÎDt tçéf^s jx>us ça^ç^oii liLn^uvelW « 
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Oui , puifque de ma mort l'avis v^s çft fi doux^ 
Je vis encore » ingrate 1 & ne vis plus pour vous. 
iToute ma paffion fe transforme en (urie : 
Je vous méprife autant que ]t vous, ai chérie ; 
Mon cœur quitte» avec joie, un joi^ fr rigoureuir} 
L'amour ne caufe plus mes foupirs ni mes feux : 
7e foupîrè des foins employés à vous plaire ', 
Et û je brûle encor^ je orûle de colère» 

* • 

O R M 1 N, âpart. 

Ce fttccès, à mes vœux, répond au dernier point. 

F A T I M E. 

Cet aveu me furprénd ^ & ne m'aÉige point. 
Mes difcouris précédens vous ont dû faire entendre 
Que je n'ai pas , pour vous ^ Tâme toùt-à-fait tendre : 
Vous devez croire, après ce mépris apparent. 
Que ce qui vient de vous m*eft fort indifférent* 
J'ai mille autres amans pl\is braves que vous n'êtes^ 
£t ne vous mettois pas au rang de 'mes conquêtes» 

ZÉGRY. 

Votre orgueil eft plus grand que n*eft votre beauté« 
Le charme eft affez foible oii je fus arrfité. 
11 eft vrai que jadis je vous trouvois aimable ; 
Mais j'étois amoureux , &n'étois pas croyable* -. 
Aujourd'hui , il'ayant plus refprit fi déréglé , 
Vous ceffez d'être belle , & moi d'être aveujglé; 
Et fi TOUS m'avez pki , c'eft qu'il m'eft impomble , 
Lorfque je fius aimé , de £aire rin(enffl>le. 

FATIME. 

Moi , vous aimer 1 lû Ciel ! l'étranee opinion 1 
Je n'eus jamais , ^ur vous , que de l'averfion. 
Tous vos- foins n'ont fervi jamais qu'à me déplaire : 
Mus, en vous haiffant, votre' foeur m'étoit chère ; 
Et ce n'eft en faveur que de notre amitié , 
Q^^ pour vos poffiônsy j*ai feiat quelque pitié* 
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Sa prière a cent fois ma haine retenue : 

Vous jutiez que vos jours dépéndoient de ma vue; 

Et » fuivant fes defirs, je me faifois e£Fort, 

Afin de n'être pas caufe de votre mort, 

Z Ê G R Y; 

Vos yeux n'ont jamais fait de bleflure mortelle* 

F A T I M E. 

Redoutez que la vôtre encor ne renouvelle î ^ 
Un feul de mes regards » lancé d'un air plus doux. 
Peut changer en amour ce violent courroux : 
Mais d'un regard parei) je (bis aflez avare ; 
C*efi,pour votre conquête, un pnxun peu trop rare; 
Je borne mes defirs à ne vous voir jamais. 
Adieu ; devenez fage, & me laiflez en paix. 



S C È N E r. 

ZÉGRY, ALABEZ, ORMIN. 

ZÉ GR Y. 

\J u I , je deviendrai fage , infidelle Fatîme ! 
Ton mépris eft injuAe, & le mien légitime : 
Puifque tu ne prétends qu'à te faire ha'ir ,* 
Pour la dernière fois, je te vais obéir. 
Mon coeur ne fera plus ton indigne trophée ; 
Ses liens font brifés, faflâme m étouffée : 
Alabez , cependant marche deflus fes pas; 
Suis-la jufques chez elle. Si ne te montre p^B* 

ORMIN. 

Son orgueil èft injufle, & n^eftpas iiipportdble; 
Et votre changement n'eft que trop équitable^ 
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O que vous faites bien d'affranchir votre cœui^ 
Da long îsipérieux d'un fi cruel vainqueur ! ^ 
Le Ôiefvousafait naître avec trop d'avantages^ 
Pour n'obtenir jamais que d'étemels outrages ; 
Il eft d'autres Beautés qui feroiem leurs plai(irs 
De partager vos feux » d'imiter vos foupirs , 
Et qu» vous apprendroient que l'heur d'un diadème 
Cède au bien d'être aimé d'un objet que Ton aime« 
Qui méprife en amour, doit être méprifé» 
Et ne mérite pas ce qu'il a refufé. 

Z É G R Y. 

Que mes ennms font grands ! que ce mépris eft rude l 
O (exe trop volage 1 ô noire ingratitude ! 
Depuis qtt' Amour fe plaît à troubler les amans^ 
Fut-il jamais martyre égal à mes tourment?- 
De tous les déplaiurs mon ^œur fe fent atteindre» 

^ O R M I N. 

Ah ! Seignem* , j'en connois qui font biea plus à 

plaindre^ 
Et fi ce que je fvs vous étoit révéfê ; 
yous auriez grand fu^et d'être fort confolé* 

Z É G R Y. 

Oui ; jparle , & avertis la douleur qui m*accable ; - 
Ladiigrâce d'autrui confole un miferable* 

O R M I N« à parti 
Amour , fais que fon cœur , ceffant d'être abufé y, 
S'attendrifleau récit du mal qu'il m'a caufé L 

( Haut. ) 
Une jeune Beauté , de qui , par bienféance , . 
Je tairai , s'il vous plaît , le nom & la naiffance j 
Et de qui j'àferai vous dire feulement . 
Qu^elle m'étoit fort proche, & m'aimoit tendrement , 
Touchoît encore à peine à fa quinzième année ^ 
Alors qu'on lui parla d'amour &>d'hymenée. 
Et qu'on lui commanda d'èfp&rer pour mari 
,Vn nooune trop aimable , 8c qui fut trop chéri ; 



\ 
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Et qui , loin de brûler d'une ardeur mutuelle ; 
Prit , pour un autre objet, une amour criminelle* 
Sa trop fidelle amante avec douleur Tapprit : 
Mais un plus grand malheur enfuite la lurprit; 
L'ingrat rompit l'accord du prochain mariage , 
Et partit, fans la voir, pour faire un jgrand vc)yag4i 
Je puis vous aiTurer qu'après cet accident ^ 
Sa trifteffc fut vive & fon dépit ardent : 
Mais fon dépit fut moindre encore aue fa flâme ; 
Ùinconftant la quitta fans fortir de ion âme;' 
Et, méprifant fon fexe , & bravant le trépas, 
Peflbus l'habit d'tu^ homme elle fuivit fes pas* 

Z É G R Y , w rivant. 

O rigueur trop barbare! p paffion funefie t 

P R M I N. 

Vous ferez plus touché quand vous faurez le refte» 

Dès (ju'elle fut fur mer , par un malheur nouveau^ 

D'infâmes écumeurs furprirent fon vaifTeau; 

Et , quelque tems après, elle fut achetée 

Par Tingratqui l'avoic indignement quittée t 

Et c'eft ainfi qu'enfin , p^r d*étranges revers,' 

Le fort % comme l'amour , la voulut mettre aux fers j 

Mars elle , fans changer d'habit & de courage , 

Sut trouver des douceurs en ce double efclavage^ 

Et, fans vouloir fortir de cet état fatal ^ 

iSuivit cet inconftant en fon pays natal; 

Et , ne redoutant pas qU^on la pût reconnoîtrç l 

Servit , fans nul efpoir , cet infidèle maitre , 

Eflaya de lui plairç, & réuffiit fi bien , 

Qu'il eftima fon zèle, & ne lui cacha rien. 

Mais que cette amitié la rendoit peu contente I 

De l'heur de fa rivale elle étoit confidente; 

Et l'ingrat , à fes yeux , proteftoit chaque Jour, 

Qu'il perdroit la clarté plutôt que fon amour, 

Z É G R Y, <rt rivant. . 
Q peine (ans é^ale I à cruelle injuAiçe ( 
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O R M I N, àpart. 

O Dieux S il s'attendrit. Amour, fois-taoi propice ! 

{AZéfry.) 
N'eft-eUe pas , Seigneur , plus a plaindre que vous ? 
Au prix de fês tourmens vos ennuis font bien doux. 
Vous ne répondez point ? 

Z I; G R Y. 

Oui , oui ; je le confélTe; 
7e la devroîs haïr ; inab \?à trop de foibleiTe ! 
Ab ! f atime \ 

D R M I N. 

Ah! malheur! 

. Z É G R Y. 

I ê 

Orinin,' qu'elle a d^appas I 
OR M IN. 
.Oeflits ce que j'ai dit vous ne répondez p.^ i 

Z É G R y. 

Pe quoi m'aS-tu parlé i 

O R M I N. 

D'une amante accablée* 
. Z É G R Y. 

Il ne m^en fouvlent point, tant i*gi Tâme troublée; 

O R M I N. 

Vous fembliez compatir il fort à Ton malheur» 

Z É G R Y. 
{léîas ! )e n*ai fongé ^ju'à ma feule douleur» 

O R M I N. 

Quoi ! l'ingrate Fatime aura-t*elle la gloire^ 
En quittant votre cœur, d'être en votre mémoire ? 
Kon : s'il vous en fouvient , pour adoucir vos mauz^ 
^^ VOUS foHvenez plus que de fes feuk défauts: 



/ 
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Songez qu'elle elttcop fiëre , & n*eft pas afle?: belle ^^ 
Pour garder un amant fi noble & fi fidèle ; , 
Que Tes yeux & fon teint n*ont rien qui b\x char« 

mant. 
Que fa taille & fon port n*ont aucun agrément. 
Que foii efprit..M 

Z ÉGH Y. 

Ormin , n*en dis pas davantagdi; 
Je ne faUrpis çncore endurer qu'on Toutrage ; 
Cettç ingrate Beauté » qui rit d* ma langueur , 
M*a point d autres défauts que ù, feule rigueyr ; 
.Et ]Q criinsbien , malgré ce défaut Tolontaire , 
Que mon ^mour triopiphe encor de ma colère* 

ORMIN. 

Quoi ! Fatime jeft fi fière» & vjbus l'êtes fi peu! 
fille fera de glace, (x, vous ferez de feu ! 
Quoi ! vous pourriez Tairner, lorfqu'elle vous détefte t 
Ah! ne retofnîjez plus dans cette erreur funefte. 
n n'appartient , Seigneur , qu*à de lâches efprits 
De fupporter ^ fans haine , un femblab}e mépris; 
Pour laifier qui nousiiiit, if faut peu fe contraindre; 
£t quand Tefpoir s'éteint « l'amour fe doit étei]i4^e« 

Z É G R Y. 

Ce que tu dis, Ormin , efi la même équité; 

Je dois fuivre Fatîmç en fa légèreté ; 

Je dois être infenfible autant qu'elle ed févère : 

Ma*flâme eft une erreur; mais cette erreur m^eft 

chère. . 
Tes fidèles confeils ne font pas Je faifcn ; 
L'amour n'^a pas fait place encore à ma raifon; 
^e fuis n^ pour languir , & pour mourir pour elle-; 
Bien qu'elle fpit ingrate , en eft^eUe mpins belle ? . 

O R M I N, 4« part. 

L^efpoir qur me flattoit n'a ûmk qu'un moment» 
mifériU}Ie juïiante t & trop injufte açua^t i 




^ LACÉNÉnEl/SM imRATITUPE. 

Z É G R Y, i pan. 

ne ne la puis-je haïr, & aue ii*eft-il poflîble 
ue mon coeur amoureax le trouve moins fe^fiblel 
_ u Gue n*eft-il , au moins en cette extrémité ,' 
Senfible à fa rigueur , autant c^u'à fa beauté! . 

SCÈNE V L 

ALMANZOR, ZÈGRY, ORMIN. 

ALMANZOR. 

ri, M f r jl<s te rencontre avec bien de la joie» 

Z É G R Y. 

Je fuis toujoursxontent, pourvu oue je te voie i 
Tu lais que loin de toi rien ne me lenfble douj^« 
Te voilà donc enfin habillé comme nous ; 
(iet habit çft bien fait. * 

A I^ M A N Z O R. 

Je Tai pris tout-à-rheure ; 
Dedans Tappartement que j*ai dans ta demeure» 

Z É G R Y. 

Cet habit de berger te fied infiniment : 

Mais pour un Almanzor c'eil trop d'abaUTement* 

ALMANZOR, 

L'habit n*obfcurcit rien de l'éclat du mérite , 

Et je ne puis faillir , alors que je t'imite : 

Toi , dont la race eft noble , & dont le cœuf ell tel^' 

Qn*il m'a lauvé la vie en un péril mortel. 

ZÉGRY. 

Les bergers de ce bois & de cette campagne 
D^fcendent des héros qui conquirent l'E^agne; 

De 
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De ces Maures fameux de qui les grands exploits ^ 
De cent peuples Chrétiens firent trembler les Rois ^ 
Et qui, voyant Tunis par Charles-Quint conquife, 
Confervent dans ces lieux leur gloire & leur fraXH 

chife; .;,-.# 

Di(f oient , en fecret , les Roîs les plus zél^s 
A chafTei les Chrétiens de ces lieux iféiolés. 
Et fe tiennent tout prêts poiir joindre & ponç 

accroître - - . 

J-e premier armement que: Ton v^rra paroître» 

,r ■ .AL.MA NZO R* ' ' '- '■ -^^ 

Je fais que ce déferx vaut 'la plus kelle Cour : 
Mais apprendsque Gomelje eft'ici de retour; 
Souffre , pour un inftant, Zégry , que je te quitte; » 
Ù efl dermes amis , & je lui dois vifite* 

zÉ GRy^. J 

Tu cannois donc Fatime -^ ' ,. 

ALM.ANZ^^R. 

Om : <5*efl nne Beauté 
Qui , du brave Gomellé , a reçu laxlarté. 
Adieu ; je reviendrai te -joindre eh'diligence; 
Je dois l'entretenir pour çhofe d'importance, 

> ''- ■■ " ■ ■ I » 

»" ■' ■ " ■ I ■ ■■ III ■■ ■ I 1 

S C È N,M VIL 

Z É G I^ y , . |l M I N. 

\ « 

Z È Cl A Y. 

' U'i MPORTANCEÎce mot redouble mon foucî : 
Pour époùfer Fatime , il eft , fans doute , ici. 
O Ciel l fe pourroit-il, pour comble de trifteffe. 
Que mon plus cher ami m'enlevât ma maitrelTe l 
Tome /, ' H 
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Hélas ! s'il étoît vrai , ^ mourrois de douleur. 
Cher Ormin , eflayôns d'empêcher ce malheur, 
C'cft de tes feuls avis que j'attends du remède : 
L'efprît le plus brillant en lumières te cède ; 
7*ai vu toujours en toi je ne fais ouoi de grand ; 
Ton adreUe me charme , & ton loin me furprenc[< 

ORMIN. 

,* ' 

Seigneur , je fuis efclave , & fais gloire de l'être. 

Z É G R Y. 
Non, non ; je t*ailtanehis'; fois l'anii <fe ton maître* 

ORMIN. 

Ce que la liberté peut avoir de plus doux> 

Me plaît moins que les fers que je porte pour vousi 

Z É G R Y- 

Ct zèle 9 peu commun , m^attendrit & m'étonne. 
Quitte y quitte les fers» Ormin, je te Tôrdonne* 
Soi$ litrç. 

ORMIN. 

J'obéis. Qu'ai-je promis ? hélas l 
f lib-je être libre. Amour l quand mon cœur ne Teft 
pajî 

fin du premUr A&€* 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

FATIME, ZAIDE, CHARIFE, 

MÉDIN€. 

FATIME. 

1X.ENTRE2, Zaïde; il faut que ks céi-émonies ^ 
De même qu autrefois , d'entre nous foient bannies» 
Pourquoi voulez-vous prendre un inutile foin ? 

ZAIDE. 

Puîfque Vous le voulez , je n'irsû pas plus loin. 

FATIME. 

Je puis donc m'aflùrer, avant que je vous quitte,' 
Que vou« empêcherez qu'AduKir vous v'ifitfi. 
Je vous l'ai déjà dit , il m'aitnoit autrefois : 
Mais je fais qu'aujourd'hui vous lui donnez des loixj 
Et j'ai lieu d'efpérer, s'il vous trouve inhumaine . 
Qu'il pourra retourner à fa première chaîne. 

ZAIDE. 

Fatîtne, afTurez-vpus qu il jfera rebuté ; 
Son amouf n*eft pour, moi ({u'une importunîté :* 
Mais fouvenez-vous bien que» fi je vous fuis chère; 
y ous feindrez des bornés encore ppur mon frère : 
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De grâce , en ma faveur , laiflez-luî quelqu'efpoiiw 

F A T I M E. 
Adieu ; je vous promets de le mieux recevoir. 



SCÈNE II 

M Ê D I N 5, Z A I DE. 

Z A I D E. 

V^uE dis-tu de Fatime , & de cette prière J 

M É D'I N E. 

> 

Qu'Adibgr efi aimable. 

? A I D E, 

Oui ; mais je fuis trop fièrç' 
* Pour accepter un cœur qu'un autre a furmonté^ 
Et qui feroit à moi par fa légèreté. 
M^s il j'ôfçis aimer.... 

M É D I N E. 

Achevé;;» 

Z AI D E. 

AhlMédineJ 
Je dois taire le refte. * 

M É I? I N E. 

Et moi , je le devine. 
. I.*amour yous ^ touchée , 6c j'ai lieu de juger 
Que c'eft pour Alm^nzor, cet aimable étranger j. 

Z A I D E. 

Moi , 4e l'aniour pour lui ! 

M É P I N E. 

. Pourquoi non} eil-ee un^rime? 
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Z A I D £. 

K'âppelle point îamour , ce qui n*eft rien qu^eftime. 

M É D I N E* 

pans Teftime & l'amour on voit tant de rapport. 
Qu'on les prend Tun pour l'autre j& qu'on s'y irotnpa 
fort. 

Z A I D Ë. 

Je dois me fouvenir qu'en fon dernier voyage, 
Mon frère à , dans Alger , conclu mon mariage » 
Que mon nouvel amant doit bientôt arriver, 
£t que mon cœur fe doit pour lui feul réferven 
De plus , à ton avis » pourroisje^ fans foibleffe , 
Aimer cet étranger que mon frère careffe^ 
Mais qui , depuis un mois , en ces lieux eft venu_^ 
Et de qui le mérite encor m'efl inconnue 

M É D I N E. 

Pulfque cet étranger, qui n*eft pas du vulgaire i 

Mérite de fe voir l'ami de votre frère , 

L'on peut, avec raifon,. croire qu'affutément 

Il doit bien mériter d'être aufli votre amant ; 

Et j'ienore pourquoi votre bouche veut taire 

La flame qui , pour lui, dans vos yeux eft fi claire. 

Lorfqu'avec votre frère il vient vous vifiter , 

Vos regards, fur lui feul, femblent tous s'arrêter; 

Et, dans le même inftant, j'ai mille fois pris garde j[ 

Qu'avec la même aideur l'étranger vous regarde» 

Z A I D E, 

Tout de bon , Tas-tu vu fouvent me regarder ? 

M É D I N E. 

"Vous prenez bien du foin de me le demander : 
Voilà plus de cent fois, depuis une heure entière J 
Que vous m'interrogez deffus cette matière ; 
Et , fans doute , à vous voir curieufe à tel point , 
Je crois que fes regards ne vous déplaifent point , 
Et que vous y f^rez , fans peine ,;ïCcoutumée. 

Huj 
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Z A I D E. 

Hélas"! peut«oif jamais s'pffenfer d'être aimée ? 

M É D I N E. 

Si fon amour tçus plaît » je penfc qttVifément 
Sa perfonne pourra Vous plaire également. 

Z A I D E. 

Ceft , fans attachement , que je le confidère ; 
Peut-être , il aime aillears , &- je puis lui déplaire. 

M É DIN E. 

Ce fdupçon , malgré vous y met votre fiàme au jour ; 
Toujours la JalcmUe eft fille de TAmour. 

Z A I D £. 

Plût au Gel qu'il fût libre , & ou'il me trouvât belle : 
Mais je le vois fortir du logis de Gomellé ; 
Je veux fonder fon âme & me défabufer ; 
Je vais y fur ce gazon ^ feindre de repofer*'. 

M É D I N E. 

Comment ! pour quel deifein ? j'ai peine à le corn» 
prendre. 

Z A I D E. 

Éloigne-toi ; tantôt tu le pourras apprendre* 

fcw — — I ■■■■■■»■ <i I a I r , , , ■ 

S C È N E I I I. 

A L M A N z O R, Z A I D E. 

ALMANZOR. 

VT O M EL L £ eft en viilte ; attendant fon retour « 
Je puis ici rêver à mon nouvel amour. 
O (^iel ! ne vois-je pas de^Tous cette verdure 
L'adorable fujet des peines que j'endure i 
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Dans ce reiicomre Amouf femble afl*ez me flatter s 

Ceft l'aimable Zaïde; il n'en faut point douter* 

Avec tranquilité cette Belle repofe^ 

Tandis que )e languis du mal qu'elle me caufe ; 

Elle ne p/sut », (ans doute , à préfent m*écouter , 

lE.t )e puis lui parler d'amour fans l'irriter.. 

Mais , hélas ! de mon fort la rigueur eft bien grande y 

Lorfque j'6fe parler , je crains qu'on ne m'entendeîr 

Vous, qui m'avez appris l'ufage des foupirs. 

Cher objet de ma )oie Se de mes déplaîfirs. 

Permettez que mon âme amoureulç & difc^ette 

Exprime devant vous fa paffion fecrette. 

Et s'ôfe plaindre ici de cent maux endurés^ 

Que vous avez fait naître & que vous ignorez. 

Et vous, de tous mes feux fouvces toutes brillantes^ 

Oii j'y pris des ardeurs qui font iî violentes , 

Beaux yeux, charmans auteurs de ma captivité ^ 

Jouiflez du repos que vous m'avez ôté , 

Et, parmi les pavots qui ferment vos paupières , 

Ne vous o&nii^z pas de perdre vos lumières ; 

L'aftre le plus brillant ne s'en peut difpenfer , 

Et fxivent , comme vous, on le voit s'éclipfer* 

Z A I D E ^faifant la rêvcufc. 

iUmanzor! 

A L M A N Z O Ri 

Elle rêve. 

Z A I I) E. 

Ah ! rigoureux martyre j 
De languir , de brûler , & de n'ôfer le dire î 
Hélas! 

ALMANZOR. 

Qu'en^ends-je ? Or Ciel ! 

Z A I D E. 

}ioi9s entons même ardeàft 

Biv 
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AL M AN ZO R. 
|2"e n'eft-il vrai, Zaïde ?, 

Z A I D E. 

Excufe ma undeuf. 

A L M À N Z O R, . • 

P fommeil favorable! 

Z A I D E. 

r\ s r O cruelles contraintes !~ 

«uand ferons - nous contens ? quand finiront nos 
plainteï^ 

A L M À NZ O R. 

pan» taon raviffement tous mes refpéasfont vaîns; 
rour la remercier, baifonsfesbeUèsrtaînsi ' • 

^ Z A I D E , filmant de s'évâlÙr^ 
Anètçz, infolent ! d'où vous vient cette audace ? 

ALMANZOR. 

Qu'ai-je fait ? malheureux ! j'allois vous rendregrâce; 

^ Z A I D E. 

De quoi ? 

ALMANZOR 

De Vos bontés. 

Z A I D E. 

t» . , .,• , ^® "^ ^a« pas comment 

J^ai pu donner matière à ce remércîment : 
Quiconque aura voulu confulter l'apparence 
Saura que j'ai , pour Vous , beaucoup dIndifFéîence ; 
Mais quand j en aurois moins, feroit-il à propos» 
Pour me remercier j de troubler mon repos ? 

ALMANZOR. 

Excufez mon tranfport, bergère trop aimable ! 
ffi j>vois moins aimé , je ferois moins coupable : 
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I^ans cette occafion un amant clrconfpeâ , 

Eût fait voir peu d'amour montrant trop de refpeét ; 

Et quel que loit mon crime, 6 Beauté que j*adorel 

Il feroit pardonné , fi vous dormiez, encore. 

Mais , hélas l mon bonheur fe voit bientôt changer ; 

Vous ne vous éveillez qu'afin de m'affliger; 

Vos yeux, en reprenant leur grâce & leur lumière. 

Reprennent tout d*un temsleur fierté çoutumiere; 

Et le ch:irmant efpoir, dont i'ai fi peu joui, 

Avec votre fommeil fe trouve évanoui. 

Z A I D E. 

Vous vous expliquez mal ; ce mot d'efpoir m*étonne ; 
Je n'en donne jamais ni n*en ote à perfonne* 

ALMANZOR. 

Si même à vos difcours j'ofoîs ajouter £bî , 

Du moins n*aunez-vous pas d'averfion pour moi ; 

Rien ne feroit égal à ma bonne fortune ; 

Vous ne trouveriez point ma pxéfence importune ; 

Je ferois mieux reçu , je ferois eftimé j 

Et poilible*..!. 

Z A I D E. 

Achevez. 

ALMANZOR. 

Je pourrois être aimé. 

Z A I D E. 

Aimé ! fi c'eft de moi , vous pourriez vous méprendre» 

ALMANZOR. 

Vous m'avez fait pourtant l'honneur de me l'ap- 
prendre. 
J'ai place en votre cœur , fi j'en crois votre voix ; 
Vous êtes mon témoin & mon juge à la fois ; 
Ne défavouez point cet arrêt favorable ; 
Cet oracle forti d'une bouche adorable; 
Ces mots remplis de charme , en dormant prononcés^- 
(Qui m'ont promis des biens qui font firtôt paffés. . ) 

Hv 
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Z AI DE. 

Je revois , Almanzor , & vous fàvez qu'un fonge 
£{î fouvent un trompeur & toujours un menfonge. 

ALMANZOR. 

Oui ; ma gloire eft un fonge , ainfi que vos bontés ; 

Mais i'ai des paffions qui iont des vérités : 

Ma flâme , dans mes yeux , vous a paru trop claire^ 

Pour la pouvoir cacher à force delà taire; 

Et l'ingrate froideur que vous nie faites voir , 

N'éteint pas mon amour , ainfi que mon efpon*. 

Z A I D E. 

Cet amour vient fort tard, & j'en fuis affligée; 
yous favez bien qu'ailleurs je me trouve engagée* 

ALMANZOR. 

Oui ; )e fsvs qu'un amant, fàvorifé des Cieuir, 

Vous doit bientôt venir enlever à mes yeux ; 

Je fais qu'il vous eil cher, même avant qu'il vous 

voie ;. 
Je ne troublerai point vos plaifirs ni fa }die : 
Quel que foit fon bonheur, je prétends le fouffrir. 
Sans me plamdre de vous, mais non pas fans mourir. 
Dès que yous partirez pour le fatal voyage 
Oii fe doit accomplir votre heureux mariage » 
Sachez qu'au même inftant, dans Texcès de ^non 

deuil , 
"Vous me verrez partir pour aller au cercueil» 
Oii les reftes du feu qui m'y fera defcendre , 
Après ma mort encore , échaufferont ma cendre* 

Z A I D E. 

la fortune yous doit un fort beaucoup plus doux* 

ALMANZOR. 

Mon bon ou mauvais fort ne déi>end que de voiu; 
Une faveur d*aille!||irs me feroit importune : 
Enfin» je vous adore, & non pas la tortonc* 



\ ^ 
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Z A I D E. 

Qu*attendez*vous de moi dans Tétat oii je Aiis? 

. ALMANZOR. 

D'imtnortelîes ardeurs & d'éternels.énnuîs; 

Je dois toujours aimer fans efpoir que Ton m*aifflÇj 

Z A I D E. 

Quiconque aime beaucoup peutefpérer de même» 
ALMANZOR. 

Quoi ! pourrois - je efpérer d'êtrer un jour mieoi 
traité ? 

Z A I D E, 

Confultez là-deflus yotre fi4élUé. 

ALMANZOR. 
Votre âtne , pour aimer, paroît trop infenfible; 

Z A 1 D E. 

Un amani^en conftant peut faire rimpodible; 
Et le premièrrefus ne doit pas étoçner 
Quiconque a de Tamour aiTèz pour en donner* 

ALMANZOR. 

Ah! c'eft m'en dire aflèz. 

Z A I D E. 

Le fang au front tnç mofit^} 
7e h*en ai qiae trop dit , & j'en rougis de honte. 

ALMANZOR. 

Cet aveu glorieux me rend tr^ fatisÊôt* 

' ' Z A 1 D E. 

Les fonees quelquefois ne font pas fan^ effet t 
Mais déjà le foleil achève Ùl carrière. 
Rentrons pour difcoark deiTûs cette matière; 
Je crains cei ioiportuB». 

Hvj 
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SCÈNE IV. 

AÏJIBAR, ZAIDE, ALMANZOR. 

ADIBAR. 

'O A N s paroître trop vaîn^ 
Puis'je efpérer llionneur de vous donner la maia^ 
L'ane vous refte libre , âferaî-ie la prendre î 

ZAIDE. 
J'ai peu befoin des foins que vous ine voulez rendre* 

A D I B A R 

Ma conduite vaut bien celle dNin étranger* 

ZAIDE. 

Vous pourriez me déplaire , en penfant m'obliger* 

A D I B A R- 

Le Prophète, qui fait combien je vous révère, 
' Connoît bien à quel point je crains votre colère; 
Et les foins que ]e prends vops doivent afiurer 
Que je ne viens ici que pour vous honorer. 
mns*- je vous dire à part un fecret d'importance l 

ZAIDE. 

Rien ne m*eft important comme la bîenféance. 
Qui ne me peut permettre, au jugement de tous^ 
D*-écouter des fecret^ d un homme tel que vous. 

A D I B A R. 

7e ne demande rien que ce qu'obtient un aatre* 

Z A I.D £. 
Son entretiçn me plaît , & je hais fort le vôtre* 
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ALMANZOR. 

Vous prenez mal le tetns pour conter vos fecrets : 
UAmpur n'efl pas (buvenc propice aux indifcrets^ 
Et l'incivilité que votre orgueil exprime , 
£ft un mauvais moyen pour gagner de reftime* 

A D I B A R. 

Je ne fuis pas ici pour prendre vos leçons» 

A L MA N Z O R. 

J'en fais à vos pareils de toutes les façons» 

A D I B A R. 

• M * 

Ce grand emportement vous convainc & m'excufc 

De rincivillté dont votre erreur m'accufe : 

Un homme mieux inftruit , de peur d'être fufpeâ » < 

Se feroit retiré pour marquer fon refpeft. 

Vous êteis fort greffier; mais, avec indulgence. 

On doit d*un étranger fupjporterTignoiance. 

Z A I D E. 

Vous avez les défauts qu'en lui vous condamnez; 
Cet étranger m'oblige , & vous m'importunez» 

. A D I B A R. 
Votre main toutefois lui devroit être ôtée» 

ALMANZOR. 

Vous fenez en danger, fi je Tavoîs quittée. 

A D I B A R. 

Vous pourriez la quitter pour courir à la morf • 

ALMANZOR. 
Je refpéfte Zaïde , & vous méprife fort. 

A D I B A R. 

Si îe même refpeft n'arrêtoit ma vengeance,' 
Le châtiment, de près, fuiyroit votre infolencet 
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Z A I D £ ) quittant la main £Alman\pr* 

Ces mouvemens fi *profnpts & fi fort édatans 
Dçivent être , poar moi, de mauvaîsf paffe-^tetns ; 
Et je reconnois bien ^ par cette riolence , 
Qu'aucun ne me refpeâe, À que cliacun m*offenfe« 

A L M A N Z O R, 

Quoi ! fiiîvaiit fes defirs vous m*6tez votrç main l 
Mon rival, trop content, va devenir trop vain. 
Devez-vous ni outrager à deflein de lui plaire } 

Z A I D E. • 

Et par quel droit auffi dois-je vous fatisfsdre i 

A D r B A R. 

Madame > en ma faveur, ne vous contraignez pas : 
Je fais qui de nous deux, pour vous, a puis d*appas« 
Je lui cède en bonheur, & peut-être en mérite ; 
Son 'entretien vous plaît, & le mien vous irrite : ^ 
De cette vérité je ne puis ignorer. 
Pour ne pas vous troubler je vais me retirer; 
Mon refpeâ eft plus fort que n*eft la jaloufie » . 
Dont mon âme amoureufe efl juftement faifie ; 
Et tous mes fentimens pour vous feront forcés 
Jufques à me hair, fi vous me haiflez. 
Que mon rival, fans troublé, ici vous entretieniEie; 
Aux dépens de ma joie établiiFez la fienne : 
Mais fongez qu'Adibar, qui vous quitte à regret , 
S*il n'eft le i^us aimé« n*efi pas le moins difcrét* 

Z A I D £. 

Adibar » revenez. 

A D I B A R. 

Mon départ vous oblige* 

Z A I D E. 

Non ; fi vous m*eftimez, vous reviendrez, vous dis-je» 
Pour lever des foupçons à ma gloire oppofés , 
pOAoez-aoi votre main, & me reconduifez* 
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ALMANZOR. 

Ah l je ne puis fouffrir cette injure inhumdiae* 

Z A I D E. 

Almanzor, demeureï, fur peine de ma haine. 

ALMANZOR. 
Écputez quatre mots. 

Z A I D E. 

_ T • 

Rien ne peut m'émouvdlr i 
Pécoute la raifon , & je fui^ mon devoir. 



9 



SCENE F. 

ALMANZOR. 



Q 



UEL coup de foudre. 6 Ciel! contre toute 

apparence , 
Vient détruire ma joie avec mon eipérance* 
J'écoute la raifon , 6c je fuis mon devoir l 
Ma conAance, à ces mots, cède à mon dérefppîr..;* 
Et je fuis mon devoir ...! non, cruelle Zaïde ! 
En fuivant Adibar, c'eft l'amour qui vous guide. 
Mais , quoi ! peut-être auili que je me plains à tort; 
Polîible^en me quittant, elle fe fait effort. 
Et donne à mon nval ici la préférence , 
Pour oter tout foupçon de notre intelligence. 
Elle m'aime, elle m'aime : ha! que dis- je? infenfêl 
Sans doute , par mépris , l'ingrate m'a lai/Té. 
L'Amour eÔ inconftant , ainii que la Fortune ; 
Sx)n empire reflemble à celui de Neptune : 
Pour quiconque s'y trouve, il n'eft rien d'affuré; 
}^ flm heureux ioit être au malheur préparc* • 
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Un grand calme eft fouyent fuivi d*un grand orage ,* 
Et tout proche du port , on peut faire naufrage : 
Ce fontdes vérités dont je ne doute pas. 
Mais mon efclave ici s'achemine à grands pas. 



ûm 
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A L M A N Z G R , G A S U L. 

> ALMANZOR. 
/Vs-Tu ttouvé Gomelle? 

GASUL. 

Oui, Seigneur, & je penfe 
Que > pour vous embralTer , à la hâte il s'avance. 

A L M A N Z OR. 

C'eft un foin que mes pas lui doivent épargner. 

GASUL. 
Durant votre entretien, dois-je pas m'éloîgner ? 

ALMANZOR. 

Oui; va me préparer un concert de mufique. 

G A S V L. 

Un concert ! quoi ! fi tard ? 

A-L M A N Z O R. 

, . y a vite ^ & faji5 replïquei 
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SCÈNE VIL 

ALMANZOR, GOMELLE, 

G O M E L L E. 

\^ u E je fuis confolé de vous revoir ici ! 

ALMANZOR. 

Ma^)OÎe, en vous voyant, n'eft pas moins grande! 

aufu : * 
Mais parlons de ma mère. 

G O M E LLE 

Attendez fa venue} 
Demain kl, fans faute , elle arrive inconnue. 

ALMANZOR. 

Inconnue ! & poiirquoi n*ôfer fe faire voir? 

G O M E L L E. 
Le fecVèt feulement d'elle fe doit favoir. 

ALMANZOR, 
Ma foeur vient-elle pas ? 

G O M E L L E. 

Il ne £aut point Tatténdre* 
ALMANZOR. 
Où fait-elle féjour? 

G O M E L L E. 

Je ne puis vous rapprendre. 

ALMANZOR. 

Que dites-vous , Gomelle ? & cfué puis- je penfer 
Dedans incertitude où vous m'allei laiffer 
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Ce procédé m'étonne, & cet obfcnr lahgage 

Eft d*un malheur caché le vifiWe préfage. . 

Hélas 1 marfœur cft morte ; il n*en faut point douter, 

G O M E L L E. 

Sa mon n'eft pas le mal qui vous doit aurifier. 

A L M A N Z O R. 

Qu*eft-il donc arrivé ? 

GOMELLE. 

Quelque chofe de pir^ 

ALMANZOR. 

Ce mot, pour m*éclaircir,.ne.peut ci^çpr fufBr^ i ^-^^ 

Sàurai-je point pourquoi Tordre m*eftarrîyj 

De fortir de 'f rémifle oii ]t, luis élevé, \ , . • 

De me rendre en ces lieux en toute, diligence; 

De m'adrefler à vous avecque confiance ; 

De tsdre ma famille , & de changer encor 

Le nomd'Abencerage en celui a Almaiizor? 

GOMELLE. 

Je dois , deiTus ce point , avoir la bouche clafic'; - 
H ne m'eft pas permis de vous dire autre chofe# 
C'eft votre mère , enfin , qui le louhaite ainfi ; 
Par fa bouche demain vous ferez éclairci : 
Mais déjà le Soleil pâlit devant Diane ; 
Attendant le repas , entrons dans ma cab^ane* 

ALMANZOR. 

Vous m'en difpenferez , s'il vous plaît, au)ourd*hui* 

GOMElLE. 

0\x voulez-vous aller ? 

ALAJANZOR. 

Zégry m'attend chez lui. 

GOMELLE. 

îégry ! que dites-vous? quel charniç vous engage 
A répondre fx mal au noiu d'Abencerage ; 
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A celte inimitié) qui , pour mille raifons , 

£(1 comme héréditaire entre vos deux maifons? 

ALMANZOR. 

Un devoir bien plus jufte à Taimer me convîc : 

Dans le Caire, fans lui^ j*aurois perdu la vie; 

De lâches ennemis m'av oient environné, 

£t , fans Ton prompt fecours , j*étois aflailSné. 

Son nom y que je Connus » Tans me faire conncitre^ 

Troubla^mon amitié , qui commençoit à naître ; 

Mais Tes bontés pour moi, fes foins, fes agrémens,' 

Diflîpèrent bien- tôt ces vieux reffcntimens ; 

Et, fuivant l'amitié dont le nœud nous aflefrble. 

Dans ce pays, enfin, nous revînmes enfembte, * 

Oh je fus obligé , par le même lien , 

De ne point louhaiter de logis que le fien. 

G O M E L L E. 

O Ciel ! mais pourfuivez. 

ALMANZOR. 

Sa fœur vous eft connues 
Je devins >fon amant , dès fa première vue : 
Par un charme puiflant , dont feule elle fait Tart , - 
Mon cœUr à fes beaux yeux ne coûta qu'un regard j| 
£t û l'hymen.... 

G O M E L L E. 

Tout beau ! n'achevez pas le refie \ 
Gardez de vous flatter d'un efpoir fi fanefte ; 
Ne fcuhaitez jamais cet indigne bonheur; 
Perdez vos paffions , ou vous perdez l'honneur. 

ALMANZOR. 

L'honneur! 

G O M E L L E. 

Oui : ce difcours vogs furprend & vousfâchei^ 

ALMANZOR* 

Je crains le nom d'ingrat. 
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G O M E L L E. 

Craignez celui de lâche i 
Ces hontenx mouvemens bleiTeM votre devoir. 

ALMANZOR. 
jQuelle en efl la raifon ? ne puU'je la favoîr i 

G O M E L L E. 
Demain vous l'apprendreE, en voyant votre mhni 
HaïlT», cependant, &. la foeut ,& le Frire. 

ALMANZOR. 
Les haïr t moi qui d'eux ai reçu taat de bien l 
Won,iionjjejare.,.. 

G O M E L L E. 

Entrons , & ne jurez de nenj 

Fin du daaiimt AS*, 
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ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 

Z É GR Y, O R M INi 

Z É G R Y, 

U É J A la nuît s'approche ; il eft tems de te mett^J 
Mon efpoîr dans les mains , avecque cette lettre j^. 
Pratique Ton efclave , 8c fais difcrettement , 
Qu'elle veuille , de toi, prendre ce diamant: 
Enfuite fers-toi bien de toute ton adrefle 
Ppgr favoif les fecrets de fa fière maitrefle ; 
Et fonge qi|*au repur j'attends de ton rapport^. 
Ou l'arrçt de ma viç , pu celui de ma mort. 

O R M I N, â part. 

Cruel commandement J o\i me vois-ie réduite? 

{Haut.) 
Encore un mot, Seigrteùr, avant que Je vous quitte J 
Songez-y bien encoir ; quel efpoîr avez-vous ? . 
Vos importunités açcrouront fon courroux ; 
Et vous ferez bien mieux , fi f 6fe vous le dire,' ' 
De fortir, peur jamais , de cet indigne empire* 
Ainfi que de l'amour, l'amour même eft le prix; 
La haîne doit toujours attirer k mépris : 
Vos âmes , pour s'unir font trop mal a{p?rties ;- 
)L' Amour per4 fop pouvoir d^s Içs îintîpathies; - • 
Et c'eft un crime ég4 , dans un. contraire effet l 
De. b^ qui nous aune, ou d'aimer qui nou^hait^ 
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Z É G R Y. 

Ha ! ne m*en parle plus ; mon mal eft invincible \ 
Au charme qui me perd mon âme eft trop fenfible* 
Pour vaincre mes ennuis , qui n ont point de pareils^ 
Je cherche du fecours , Ôc non pas des confeils ; 
JEt pour ne céder pas au torrent qui m'emporte, 
h iens mon cœur trop foible & ma chaîne trop forte* 

O R A^ I N. 

' p. figpuregx aveu! mais fi vos foins font vains 9 x 
Si Fatime s'obfline en Tes premiers dédains.».* 

Z É G R Y. 

Ah! quel.plaîfir prends-tu d'accroître mes alarmes? 
Cèle-moi fes rigueurs , ôc parle de Tes charmes ; 
. Par d^aflez grands tourmens mon cœur eft éprouvé , 
Sans laffliger d'un mal qui n'eft pas arrivé. 
.Sois un peu moins fidèle « & flatte ma foiblelTe , 
Si dans mes déplaifirs ton âme s'intérefle* ^ 

O R M I N. 

Si vos yeux de mon cœur pénétroîent les fecrets ,' 
Vous fauriez que j'y prends d'extrêmes intérêts ; 
Et que ; fi votre f6rt étoît en ma puiflance , 
Vos platfirs pafferoient bientôt votre efpérance. 
Patt'efte le Prophète honoré parmi nous. 
Que de tous vos ennuis je fens les contre-coups; 
Que j'en perds le repos; que, comme vous,)e tremJl>Ie ; 
' Qu-enfin vous m'êtes cher bien plus qu'il ne vous 
femble ; 
Que mon bonheur dépend du fiiccès de vos feux, 
Et que c'eft pour vous feul que mon cœur fait des 
vœux, 

Z É 6 R Y. 

Plaif(^ au Ciel que ton zèle heureiifement éclate, 
TTduchant-en ma faveur l'âme de cette ingrate l 
Ma foèur l'a déjà Vue, &, fens doute, je croi 
Qu'dle n'a pas mancjué de^ lui parler pour mofi« 
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Leur amitié me flatte , & permet que j^efpère ; 
Que qui chérit la fœur , pourra chérir le frère. 
Adieu ; fais ton devoir» &, fans perdre de tems^ 
Reviens rendre le calme à mes eiprits flottans. 

OR MIN. 

J'y mettKÛ tous mes foîtis; veuille le faîntProphètjl{ 
£n rendfe le fuccès tel que je le fouhaite 1 

r 

S C k N E I L 



kV 



O R M I N , ftul. 
STANCES. 

A Qtiôî trie réfoudrai-je en ce mortel ennui I 
Pois-je folliciter ma rivale aujourd'hui , 

. ^ . Pour un maître ingrat qui m'outrage î 
Et s'il paroît aveugle à mon défavantage. 
Le ferai^je ençor plus que> lui ? 

Quoi ! de ce que je crains preflerai-Je TefFet f 
Fauttl, a mes dépens /le rendre fatfsfaît , 

^ Par une contrainte cruelle ? 
Et dois-je devenir le mmîftre fidèle 
•Des injuftices qu*it me'feit ? 

Non , non , ne fervons pas avec tant de chaleur^ 
.Pour nous troubler encor.par un nouveau malheuf - 

Qui me coûtéroit tant de larmes : . 
S'il faut mourir , au moins , ne donnons point les afme j)l 

Qui doivent «ae^perc^ le Coeur. 

Faifons que de Fatîme il tfefpàre plus rîén ; 
^Trahiffons ce perfide » Se le priyons'dW bie» ' ' 
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Qui nous deviendroit fi funefte ; ,. 

Nous ne devons fonder tout Tefooir qui nous reuc 
Que deflus la perte du lien. 

Mais d'oïl vient, à ces mots , que je frémis d'effroi î 
Je fens dé)a mon cœur foulevé contre moi , 

En faveur de ce cruel maître. 
Hélas ! tout infidèle encore qu'il pwiffe être , 

Je ne puis lui manquer de foi. 

Oui ; cédez, mon dépit, à l'amour qui m'anime j 
Un exenyple jamais ne juâifie un crime ; . 
Ne délibérons plus : mais f 'entends quelque bruit ; 
C'eft Fatime qui paffe, & Charife la fuit. 



i^^^ir-— !■ I I *■ I ■ Il » 9 f II ^ 



S CENE II L 



i • t 



FATIME, GHARIFE, ORMIN. 

FATIME, 




Elle accepte fa main pour me défobliger 

Ah! c'eft un trait^meji^ dpnt je me dois venger. 

CJH A RI F E. 

L*affront vous eft connu ; vous l'avez vu vQUs-miême; 
Et j pour n^en pas'meptfr-, TinjuAice eft extrêniuç,. ^ 



.'.iJ 



EAT I.M.E» . ' 



Sache que mon dépit «ft^uffi fans pareil : 
Mail ^nti;ons ; cette nuit nous donnera (onfçil. 

' ' ' -* ORMIN* 
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O R M 1 N, âpart. , 

Avançons promptetncnt ; il ne faut plus attendre ; 
Je n*ôie ouvrir la bouche , & ne puis «v'tn défendre- 
Amour, à mes malheurs mête,aamQkis, quelque 
tien: . : 

Fais qu*en demandant tout , on ne m'accorde rien. , 

Aurez-vous la bonté 9 Madame, de permettre 
Que dans vos belles mains )e laifle cette lettre ? 
Elle vient de l'amant le plus paffionné. 
Que l'éclat de vos yeux ait jamais enchaîné ; ^ 
Et qui , malgré l'amour dont Ton âme eft atteinte»^ 
Vous a pourtant donné quelque fujet de plainte» 

F A T I M E 

De plainte ! n'eft-ce point Adibar qui m'écrit ? 

C H A R I F E. 

C'eft lui-même , fans doute , & le cœur me le dît; 

F A T I M E. 

Que fouhaite dé moi cet amant infidèle ? 

O R M PN, ^ fafu 

O que cette douceur pour moi devient cruelle ! . 

{Haut.) 
Il borne fes fouhaits à venir , à vos yeux^ 
Détefter hautement un crime injurieux ; 
11 veut marquer l'ennui dont fon âme eft prelTée j 
A fa Divinité juftementcourroi^cée; ' 'x 

Et ; rendant fes forfaits dignes d'ître. oubliés , 
Recevoir un pardon , ou la mort à vos pied»». * 

FAT i M E.' 

Je ne veux point fa mort ; qu'il efpère , & qu*îl vxvt | 
J'aime fon repentir, quelque tard qu'il arrive ; 
Déjà» par tti difeours » mon cœur eft adouci* - 

O R MI N, 4part. 

Je nV» • pour mon malheiir 1 cjue trop bito réuffi; 
Tome L I 
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F A T I M E. 

y 

Voyons, dans ce biHet , de quel air il s'énonce i 
Et rentrons pour le lire, & pour faire réponfe r 
Patlque dans ces froideurs il n'eft plus obftiné. 
Je lui veux envoyer fon pardon tout figné. . 

o ail i^N.'~ ' , . ' 

Qu'à mon retour Zégry fera comblé de joie ! 

F A T I M E. 

Zégry, que dites-vous ? 

O R M t N, 

Que c'eft lui qui m'e nvoté j 
Qu'il baifera les mots dont vous Tallez flatter. 

F A T I M E , dcchiranl la Uttre. 
Ceft ici m» téponfe ; allez la lui porter. 






SCÈNE I K 

ÔRMIN, CHARIFE. 

O R M I Nv 

V^ETTE mégallti^ jx^'étonne & m'embanaiTei 

CHARIFE. 
Bonne nuit. 

ORMIN. 

CHAR I FE. 

Am éatretiéos ^es ù>u je ne prends pas plaifir. 
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O R M I N. 

Arrête encore un peu. 

C H A R I FE. 

Je n'ai pas le loifir. 
Adieu, beau cajoleur. 

O R M I N. 

Sois on peu moins farouche \ 
Ma main parlera d*or au défaut cte ma bouche. 

C H A R I F E. 

Ma foi, ]e n*en croîs rien. . r . 

O RM IN. ' 

Crois-en révènement; . 
De la part de Zégry reçois ce diamant. 

' C H A R I F E. 

Moi , vendre mamakrcfle ! hélas ! qu'à Dieu neptaife î 
Je ne le pif«ndraipoint» 

- • -'-O^RiM'lN. : t- '^^ ' '- ' 

Ne fois pas C niaîfe. , . 

C HA R I F E. 

Je le prends ,f our te plaire, a^c confiifi^n , 

Et ne Tacceptt enfin qu*à bonne iiiteBlioii.r 

La pierre n'ell point faufle , au moins je rimagine« 

ormln; 

Tu dois t*en a(turer ; elle eft & belle & fine. 

C H A R 1 1? E. 

Il femble que \^ yeutltedcî te foupçoimtor :i 
Mais à mon iniVKenc^ il faut tpm par<lbtt|iQr« 

O R M ï N. » 

Ne m'apprendras-tu point par guejle erreur fatale 
L'humeur de ta nui'trede eft û forf inégale , 
Et d'où vient qu*au reul A6m de' mon maître Zégrjr^ 
Son cœur , déjà touché , tout-à-coup s'eft aigri i 



/ 
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C H A H I F E. 

7e t'sûme, maîsbiçn fort, & fi tu te veux taire^ 
Je te révéler^ cet important tnyilère» 

O R M I N. 

Tu m^obliges beaucoup : parle; je fuis difcret jj 
£t , lie même que toi , je tairai ce fecret. 



»' 



C H A R I F E. 



Fatîme, fi j'en crois ce que j^ai pu connoitrCy 
Aime autant Adibar comme elle haït ton msdtre ; 
JMais pour elle Adibar ,.'par xm plaifant retour , 
N*a pas moii^s de froideur que ton maître a d*amourJ 
Tu lais que, tu ii*es pas encore connu d'elle, 
Et que l'amour fouvent trouble pn peu la cervelle i 
Et c'efli^pourquor d'abord , pour né te rien celer ^ 
JÇllie a cru qu'Àdibar t'envoyoit lui parler \ 
Et depuis connoiflant s'être fort m^comptéç..*» 
T'ois du bruit; parlons bas; je.craànsd*être écoutée^ 
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s c È N E V. 

ALABEZ, ORMIN, CHARIFE» 

A L A B E 2. 

Oîi mon makre veut-il que je rencontre OrmîaJ 
U eft nuk » & je trouve à peine mon chemin, 

ORMIN, haifant Charift. 

Que ne te doi$-je point ? 

ÇHARIFE. 

TQutbça\>4 
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ORMIN. 

Laifle-mol. faire; 
(Ton honneur avec moi ne fe hazarde guère. 

C H A R 1 F E. 

ï'oin , foin ! mon diamant de mon doigt vient de 
-cheoir.' 

" ORMIN. 

Quelques herbes, fans doute , empêchent de le voir. 

C H A R I F E. 

f^ous chercherons long-temps. 

ORMIN. 

Ouï, de cette manîire^ 
le ferai mieux d'aller qtierir de la lumière. 



M 
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ALABEZ, CHARIFE. . 

CHARIFE, /r prenant pour Ormîn^ 

J E l'ai trouvé ; reviens. 

A LA B E Z, âparf. 

Je connois tette voiri 
Que peut jEaire fi tard Charife dans ce bois* i 
Approchons-novi^ plus près. 

C H A R I F E. 

; . \ \. Tu ne fonges qu*à rire j 

Maïs ne me baîfe plus , ou bien je me retire. 

A L A B £ Z j J part. 

Ah y Dieu I la bonne pièce ! il faut tout écoutes; 

I ii) 



\ 
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C H A R I F E. 

Oui ; promets tfêtre fage , ou je vais te quitter : 
C'eiî prendre , dès l'abord , un peu trop de licence ; 
Je fuis fille de bien , qui crains la médifance ; 
Je tiens» au dernier point, mon honneur précieux». . 

A L A B £ Z , i pan. 

Tu cherches à le p^r^re » & ne youdrois pas mieux. 

C H A R I F E. 

Quoi ! tu ne me di( nv>t I 

A L A B E Z, J part. 

La bi/arre aventurel 

C H A R 1 F E. 

Comment ton cœur s'afflige , & ta bouche inurmur^ ! 
Ces libertés pourtant fe pourr oient excufer , ' 
Si tu me.promettois de vouloir m*époufer; 
Tn fais que , pour s'aimer , il faut qu'on fe marie ; ; 
Et il je te plaifois.M^ 

A L A B E Z, ^ part. 

Ah ! quelle éffironurie ! 

C H A R I F E. 

Que dis-'tu ? . 

À L A B E Z y i part. 

Par ma foi , me voiîà bien (urpris ! 

C h: A R I F E. 

Quéîl tu ne réponds rien ! feroit-ce par mépris ? 

Jo ne crois point encore être aiTez déchirée , 

PoiK- ne mériter pas d'être confidérée : 

Tu connois Alabez; fi je l'avoâs voulu, 
. Mon hymen avec Jui feroit déjà conclu : 
"^lyiais ce neft qu'un lourdaut; &, quoi qui! ait pu 
Taii-e, 

H n'a pas , comme toi, trouvé l'art de me plaire ; 

Tes«déiauts peuvent plus que /es foins obilinés^ . 
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A L A B E Z^ à part. 

L^tnpudente me va chanter pouijie à mon nez» 

CHARIFÉ. 

Cet importun jamais n'a rien fait qui me plsufe ; 

Il a Telprit fort (ot , & h mine niaife ; 

Et ]e ne réponds p^s , fi le fou m'époufoit , 

Qu'il ne fût de ce$ gens que chacun montre au doigt » 

Qui fouffrent qu'un vpinn trouve leur feminej^ll^^ 

Et que communément des cocus on appelle* 
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SCÈNE FIL 

ORMIN^ CHARIFE, ALAB^Z. 

O R M I N. 

Voici de la clarté. 

C H A R I F E. 

Que vois-je, &,qu*sù-je fjùtî 

A L AB E Z. 

Que t'en femble ? Ai-jre lieu d'être fort fatisfàlt? 
Comment! je n'ai donc fait jamais rien qiH té plaife.? 
J'ai donc Tefprit fort fot , & la mine niaife î 
Meurs de home. 

C H A R I F £• 

Et pourquoi , fi c'eft la ■yérîté ? 

A L A B £ Z. 

La vérité , trakreffe ! Ah ! l'efprit effronté f 
Quoi ! fi je t'époufois, dangereufe femelle ,' 
Je ferois de ces gens que cocus on appelle ? 

liy 
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Ta langue impertinente aura cent fois oienti y 
]^éIiroi$ un licpl plutôt qu*un tel parti» 

OR M IN. 

D'oii vient votre querelle ? 

. A L A B £ Z. 

Ah ! tais-toi , je te prie ; 
Je ppnrrob bien fuf^ toi décharger ma (une » 
^lonfident de malheur ! . ^ - . 

O R M I N « cuignaru la chandelle. 

Il fe faut éloigner; ._ 
^Je ne vois, près d'un fou, que des coups à gagner; 
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ALMÂNZOR, GASÙL, ALABEZ,- 

ADIBAR. 

A L M A N Z O R. 

V V A voir d'oii vient ce bruit. 

''A L A B £ Z , donnimt un foufflct à Gaful. 

Je te tiens 9 bon apôtre l 

G A SU L. 

Cornaient ! traître ! 

ALABEZ.V 

flxcufez 'y je vous prends pour un autre : ' 
Je cherche; un aiFrpmeur qui me vient d*échapper; 
Mais bientôt j fans courir^ )e faurai rattraper. 



TRAGI-COMEDIE. ftot 

ALMANZOR. 

Ha ! tu fais le fujet de ces rumeurs confiifes i 

G A S U L. 

Kon ', l'on tn'eft venu battre , 8c puis me £ûre excufes; 

ALMANZOR. 

» 

Le logîs n^eA pas loin ; fais avancer les vobc. 
Et leur dis de chanter près de. ce petit bois* 

« 

A D I B A Kfparo^ant de tautrtcSti^ '. 

Ami, voici l'endroit oii 21a'ide demeure ; 

Si vous êtes dVcord » commencez tout-à-I'heure} 

PREMIÈRE CHANSON*,. 

Déferts 9 retraite àa filenee ; 
Vous à qui \e fû$ confidence 
De mon amour & de mes foins# 

G A S U L. 

La voix qui chante icin'eftpas de notre bande^ 

A L M A N Z O R. ' 

Cette chanfon n*eft pas celle que je demande : 
Ce couplet fipiflant ^ que l'on toit préparé 
Pour idianter aufli-tôt l'air que j'ai defiré* 

Déferts, retraite du fîlence^ 

Vous à qui je fais confidence 

Dé mon aipour & de mes (oins ; 

Rochers & forêts folitair'es , 
Qui toujours de mes maux fûtes dépofitaires; 
jamais de mes plaUlrs ne ferez-yous témoins^ 
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SECONDE CHANSON, 

RuifleatlXy&yoas, légers Zéphirs» 
Qui 9 dans ]a faifon dci» piaiûrs, 
Arrofez doucement , & parfumez ces plaines* 

ADIBAR. 

Quelle înfolente voix trouble notre concert l 
Ii**affront impunément ne fera pas foufFert. 

Rdfleaux , & vous , légers Zéphirs , 
Qui, dans la faifoii^des plaifirs, 
Arsofessxlwicemeat, & parf^ijne^ c^i plaîaei^ 

Ah ! permettez à mes foupirs 
D'éventer mes peines. 

ADIBAR. 

Parle , qu! que tu fois qui nous Mes txoAl^u '" 

A L M A NZO R. ! 

•Mon nom eft trop faiçeux pour le vouloix celer : 
Pu m*appelle Almanzor. 

ADIBAR. 

-' - Crains, eriim ibnc fnz colère: 

Moi , Je fuis Adi^ar , ton.plu^ Ç^nd adverfaire. 
Qui, pour te joindre, ai Eût, Tans fruit, beaucoup 

:de.pas, 
Et qui te trouve, alors qu'il ne te cherche pasi* 
Explique-joioi d'oîi vient que tu prends la licence 
D'obieder ma maitreffe avec tant d'infolence , 
£^ me dis fi tu vois Zaïde ^ feuWment 
jComme ami de (on frère , ou comme fon amant* 

ALMANZOR. 

Sois content de i avoir que, comme ami du frère ^ 
La foeur foufire mes foins , & que je la révère, . 



«lMA.a«» 
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Si j'étoi; (on amant , tu te dob afluree 

Que )e fiiis trop difcret 4>our te le tl^clarér. 

ADI B A R. 

Tous ces raffinemens , dont tu fais ta défenfe. 
Ne te fauroient foufiraire à ma jùile vengeance. 
Tu mourras. 

ALMANZOIL 

' ' Craîhs plutôt qu'en te perçant le flanc , 
Ce fer*û*éteîgn€ ici ton amour dans ton Tang. 

l Ils fi battent. ) 

GASUL. 

Aufecours! 



SCÈNE IX, 

ZÉGRY, ADIBAR, ALMANZÛR. 

Zt G R Y. 

\M.ODéREZ cette fiirewbfitk^we. 
Qu'eft-ce , aims ? 

ADIBAR. 

Ce n'eft rien , puifque l'on nous.fép^e. 

Z É ,G R Y. 

Ah!c*eftvous,Adibar> 

ALMANZO. R. 

Zégry ! tu me £>ûs totté 

ZÉGRY. 

Quel fnjet, cher asû, peut t'aniiMr Ji toni 

Ivj 
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.Vous ayant fépar-és , (oufFrez , je vous fiapplle y 
Qu'aa xnêrae téms eocor , je vxius réconcilie* 
Je prends , dans vos débats , un. intérêt fort grand i 
Édairciflez-moi donc dé votre différend*. 

A D I B À R. 

Zégry 9 vous nous rendez en vain ce bon ofEce i 
Mon defir de vengeance eft tour plein de juftice ^ 
Et vos foins , oppofés à mes reflentimens , 
^e diâ^rent fa mort que de quelques momens* 



SCÈNE X. 

2 É G R Y, A L M A N Z O R. ' 

• ' £j Z,- G ri JL* " 

JL/'oii vient , cher Almanzor ; une fi forte haine ? 
]Conte-m*en le fujet, 

A L M AT^:^t)Tl. ' 

. . ^ Il n'en vaut pas la peine : 

Ce différend léger , qùi'té rend^étohné , 
lAvant que d'être fu, doit être terminé. 

Z É G R Y. 

iTû t'obfiînes en vain à cacher ce myftèrc ; 

le me doute, Almanzor < de ce qwe tu veiix taîre. 

.Une même Beauté vous met, f^ps doute , aux fevst 

7e viens d*ouïr ici deux différens concerts. 

Je devine le refte^..;^ '. 

ALMANZOR. 

Ami, je le confeffe-î 
{fous donnions férénade à U même maitrefle» 



, T R Â G I~C M Ê D I £. aoj 

Z É G R Y. 

(Que je Tache fon nom. 

A L M A N Z O R, J/»4«. 

Ciel ! quel eu mon malheur f 
Dois-)e loi déclarer que j'adore fa fœur i 

ZÉGKY. 

Cette réferve , ami , n'eft guères légitime y 
Je ne t'ai point celé mes amours pour Fatimet 

ALMÀNZOR, âpart. 

n a promis fa fœur : que puis-je dire i hélas ! 
Si j'ofe la nommer, quene dira-t-il pas i 

Z É G R Y, ipart. 



Cette confuflon me doit affez inftruire 




O ivA E^M A N Z O R. 

Son beai/nbm'pfonçncénous rendroit ennemis* 
Au-lieu deij^}]fflger j^e te (erois outtsgé 7 
Adieu ; difpen{e-%i>i d'en dire davaiîtage. 

Z t G R Y. ' 

Comment ! dans mon logis ne veux-tu pas entrer } 

A L M A N Z O R. 

Chez Gomellç , ce foir , je vais me retirer» 

Z É G R Y. 

Chez Gomelle, dîs-tuî 

ALMANZOR. 

Je crains qu'il ne m'attende : 
Adieu ', je l'ai promis , il faut que je m'y rende, 



\ 
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ZtGKY.fiul. 

Le traître aime Fatime , & prétend ]'époufer ; 
£n juger autrement c'ell vouloir s'abufer. 
%)\à,, me devant la vie , il i'en fert pour me nuire : 
Mais qui l'a pu fduvet, peut aulK le détruire} 
Et fa mort fera foi que, de ce'même bras, 
■ Je fers les ianocens & punis-les ingrats. 

Fin du troijîime A3t, 



TRAGI-COMÉDIE. iOf 

ACTE I V. 



i 



SCÈNE PREMIÈRE, 

ALMANZOR, GOMELLE. 

ALMANZOR. 

JN o M , VOUS n'irez pas feul au-devant de ma mère{ 
Je vous fuivrai, Gomelle. 

GOMELLE. 

Il n'eft pas néceflaire; 
Son ordre vous oblige à l'attendre chez {noi. 

ALMANZOR. 

La nature m'impofe une pfus forte loi* 

GOMELLE. 

Elle na pas encore appris votre venue; " * 

Sa furprile iera trop grande à votre vue* 

ALMANZOR. 

Je n'attends nul reproche en cet événement; 
Et û je la furprendsy «'eft agréablement* 

G O M E L L £• 

.F^ifq^e vous le voulez , sdloi^s y donc enfemUe* 



LA GÉNÉREUSE INGRATrWDE, 

ALMANZOR. 

f e hâi ce que je do»< 

G O M E L L £. 

: Je dis ce qu'il ne femblej 

ALMANZOR. 

Zégry fort de chez lui ; foufFrez qu'avant partir 
yçiembrafle...* 

G O M E L t E. 

Arrêtez ; je n'y p«is confenttr. 

ALMANZOR. 

La contrainte eft înjufte , autant qu'elle eft cruefie : 
Doîs-)e fuir un ami fi cher & fi fidèle ? 
Soufiez que )e lui parle , & je vous fuis après* 

G O M E L L E. 

Von\ je vous le défends , & j'en ai l'ordre exprès. 



« 
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S C E N E I L 

9 

2 É G R Y , O R M I N. 

t 

Z É G R Y* 

V^ R M 1 N, as-tu pris garde avec quel foin ce traître 
S'eft éloigné de moi , dès qu'il m'a vu paroître î 
As^tu vu que d'abord le lâche s'eft troublé , 
A fait deux ou trois pas , après a reculé , 
Et m*a cédé la place avec inquiétude, 
Freffé par k remords de fon ingratitude ? . 

O R M I N. 

Quoi que i'ayc obfervé , je pe puis concevoir 
(^u'AImanzor^ fafle un crime & fi lâche & fi nolr| 



t R A G I-C M È DIE, £0)| 

Et 9 bien qu*appatetnniént je le trouve coupable ^ 

D'aucune lâcheté je le tiens incapable. 

Il m'a toujours paru de l'honneur trop jaloux , 

Pour fe fervif ii mal du jour qu^l tient de vous; 

Et quelqu'inftintt fecret, que je ne puis comprendre^ 

Quand 7e dois Taccufer , me force à le défendre. 

Z É G R Y. 

En me voyant chérir cet ingrat trop aimé , 

A le chérir auili tu t'es accoutumé. 

Je ne puis, comme toi, croire qu'il me trahifle) 

Mais je n'en puis, doiiter > & c'eA>la mon fupplice ; 

Et ces doux mouvcmeos , que j'ai peine à chaffer , ~ ' 

Aggravent fon ofFenfe, au-lieu de l'effacer. 

7uge, dans cet état , combien je fuis à plaindre ; 

Le feul bien qui me refïe èfi de ne phisrien craindre j 

Le fort n'a pas voulu m'affliger à demi ; 

Je perds une maitreïTe , & je n'ai plus d'ami : 

L'un & l'autre m'outrage ; & j'ai tant de foiblefle ^ - 

Que je ne puis hai'r l'aini ni la maitreffe. 

Mais de Charife hier n'as-tu point fu pourquoi 

Îatime a maintenant tant de mépris pour moi } 
u m'as dit qu'Adibar charme cette inhumaine ; 
Mais tu ne m'as point dit d'où procède fa haine* 

O R M I N. 

Fatime , fi j'en crois ce que l'on m'a conté. 
Eut toujours grande horreur pour l'infidélité; , 
Elle a quelque raifon de vous croire infidèle , 
Et c'efl ce qui l'oblige à vous être cruelle» 

Z É G R Y. 

Infidèle , dis-tu î je ne le fus jamais. 

ÔRMIN. 

Vous pourriez vous tromper. 

ZÉ G R Y. 

Non ; je te le- promet^ 



aïo LA GÉNÉREUSE INGRATITUDE^ 

O R M I N. 

Elle a ftt , toutefois , que Zélinde » une fille 

AfTex belle , fort. Jeune & d'illuflre famille , 

Et qui reçut jadis beaucoup de ioins de you&. 

Fut prefque fur le point de vous voir fon époux^ r 

Et que , dès qu'à l'hymen elle fut difpofée , ' 

Elle fe vit ennn lâchement méprifêe : 

Cet exemple la touche , & Toblige à }Uge^ 

Que qui change une fois peut mille Jm cb^ger* 

Z É G R Y. 

Ormin , ce changement n'eft point une inconilaoce. 

O R M I N. 

It «feroit mal^aîfé d'en prouver l'innocence. 

Z É G R Y. 

Cet hymen prétendu , fans doute, fait éclat : < 

Mf&s pour te dire tout.... 

ORMIN, à part. 

Que dira-t-il ? Fingrat l' 

Z É G R Y. 

Avant qu'on eût encor conclu ce mariage. 

Qui de voit nous unir au fan^ d' AbencerJige , 

Et d'une vieille haine éteindre enfin Tardeur, 

Fatime étoit déjà maitreffe de mon cœur ; 

Et, pour me faire prendre une chaîne nouvelle., 

Zélinde , qu'on m'ofFroit , n'étoit pas ailez belle : 

Je la vis , fans Taimer , & fa foible beauté 

N'ébranla point les fers où j'étois arrêté. 

Pour elle j'eflaiai d'avoir quelque tendrefle ; 

Mais fes y eux, ou mon cœur eurent trop de foibleiTe; 

Et fi je lui rendis quelques foins appàtcns^ 

Ce ne fut qu'à deflem de plaire à mes parens; 

Ainfi, Fatime, a tort de me croire infidèle , 

F^^que je «'eus jamais de l'ainour que pour elle» 



TRAGI-COMÉDIE. ai» 

O R M I H, â part. 

Hélas ! je oe dots plus doiiter de (on mépris ; 
J'en Toulois ttop lavoir , & j'en ai trop appris. 

Z É G R Y. 

C'efi une vérité qui peut être prouvée : 

Alais d*oii vient que ina {ceux ù matin s'eft levée? 
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SCÈNE III. 

ZAIDE, MÉDINE, ZÉGRY, 

O R M IN. 

ZAIDE» 

JVl ON frère, avex-vous fu Tavis qu'on m'a donné 
Du trépas de Tépoux qui m'étoit delliné î 

Z É G R Y,. 

Je viens d*cn recevoir la nouvelle afliirée : 
ll^eft mort dans Alger d'une fièvre pourprée. 

ZAIDE, 

C'efi un malheur pour moi; mais pour vous , en et 

jour. 
Vous ne devez parler que d*hymen & d*amour. 

Z É G R Y. 

Ah ! ma fœùr! dis plutôt que dans cette journée 
Je dois ne parler plus d'amour ni d'hymenée : 
Dis qu'il faut, pour punir un efprit lâche & bas^ 
Parler d'une autre perte & d'un autre trépas*; 
La fureur toute feule en mon âme préfide, 
Et'je ne dqis parler que 4c perdre un perfide» . 
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Z A I D £. 

Quel eft donc ce perfide ? & ne faarai-)e pomt 
Quel crime iignalé vous irrite à tel point } 

Z É G R Y. 

'tvL connoîs trop l'auteur du courrocfx qui m'anime^ 
Almanzor eft fon nom; ion amour. eft ion crime» 

Z A I D E. 

Son amour ! Ciel ! qu'entends-)e i 

Z É G R Y. 

Il eft trop vrai , ma fqeur; 
Son infolent amour a caufé ma fureur. 

Z A I D E ) J part. 

Il fait qu* Almanzor m'aime , & c*eil ce qui le fâchç^ 

Z É G R Y. 
Oui; fon trépas eft jufte; il périra le lâche, 

ZAIDE. 

Mon frère, fans aigreur, il faut examiner 
Tout ce que d'un ami l'on a pu foupçonner ; 
Et Ton ne doit jamais juger de fon ofFenfe , 
Qu'avec beaucoup de foin, & beaucoup d*indulgençi» 
Almanzor a toujours paru trop généreux \ 
Pour mêler rien d'inuifte ou d'impur dans fes feux^ 
Et vous doit trop auuî , pour concevoir l'enVie 
D'oflfenfer un ami qui lui fauva la vie. 

Z É G R Y. 

Tu m'obliges , ma fœur, & tes raifonncmens 
Défarm^nt , fans effort , tous mes reflentimens, 
AlmanzoV m'eft fi cher que, quoi qu'il puiffe faire J 
Tn me feras plaifir d'arrêter ma colère. 

ZAIDE. 

JPeut-êtré injttftement T^vez-vous acc9f<èf 



T R A G l-C O M È D I B, %X% 

Z É G R Y. 

Plût 9U Ciel qu'il fût vrai que je Mi» abufé ! 
Mais , hélas ! mon foupçon n'eft que trop lég{dffle| 
Te le dirai-jej enfin i il aime. 

2 A I D E. , 

Qoi? 
Z É G R Y. 

Fatime» 
Z A I D E. 

Il ainerolt Fatime ! àh ! que ce crime eft noirt 

Z É G R Y. 

Pour mieux t*en affiirer , tu n*as qu'à l'aller voir; 
Et je ne doute point que tu ne fâches d'elle , 
Que cet ingrat l'adore , &. qu'il m'eft infidèle* 

Z A ID E, 

Le traître , TincQnftant , refprit pernicieux I 

Z É G R Y. 

Mais quel trouble, ma fœur,fe fait voir dans YOé 
yeux ? 

Z A I D E. 

Xe trouble de mes yeux çlairen^ent vous expofe 
Quç mon cqeur fen^ les maux que vptre ami voiii 

caufe. 
Votre ami ! qu'ai-je dit ? c^ nom lui convient mal \ 
Il n'eft point votre ami , s'il eft votre rival» 
Allez, allez éteindre & fa vie & fa ââme, 
£t laver dans fon fang les crimes de fon âme« 

Z É G R Y. 

Non , ma fceur ; &ns colère il faut examiner 
Tout ce qu^ d'un ami l'on a pu foupçonner ; 
& ji'on ne doit jamais Juger de fon oSenfe , 
Qu'avec beaucoup de ioiOj & beaucoup d'indulgencq) 
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Almanzor a toujours paru trop généreux. 
Pour mêler rien d*injufie ou d'impur dans Tes feux; 
Et me doit trop anfli , pour concevoir l'envie 
C^ôffenfer un stmi qui lui fauva la vie. 

Z À I D E. 

Quelle erreur! 

Z É G R Y. 

Ceft de toi , ma foeur , que je la tiens ; 
Ce folit tes feiltimens, & ce feront les miens. 

Z A I D E. 

Je n'avois pas du crime alors la connoifFance ; 
Je ne vous retiens plus; courez à la vengeance. 

Z É G R Y. 

Arrête^inoi plutôt, & du moins ^ par pitié , 
Condamne ma colère , & non mon amitié. 
En faveur d*Alman20r j'aime que Ton m'abufe : 
Je le veux accufèr ; mais je veux qu*on Pcutcufe: 
Je parle de vengeance, & ne la cherche pas ; 
Et je menace , afin qu'on m'arrête le bras. 
Sa paflion à tort peut être condamnée ; 
Avant notre amitié poffible qu'elle eft née ; 
Que Fatime y répond , & que , pour les unir. 
Les ordres de Gomelle ici l'om fait venir. 
S'il èft ainfi, ma fosur, pour m'cxempter de crime , 
- Il eft juAe qu'aufli je lui cède Fatime : 
le bHferai mes fers, ôc, d'un cœur affermi , 
Je ferai mes plaifirs de ceux de mon ami. 

Z A I D E. 

Dieux ! quelle efl; votse erreur! quel charme « que 

j'ignore , 
En faveiw d'un ingrat vous attendrit encore ?^ 
11 vous doit fon falut ; doit-il pas aujourd'hui 
Faire un plus grand effort pour vous , que vous pour 
> lui? 
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STA eft VQtre rival , pouvez-vous, fans foibleffe. 
Lui vouloir lâchement céder votre maitreflc ? 
Et fi c'eft votre ami , comme voUs Teftimei , 
Doi^ii pas vous céder Tobiet que vous aimçzf 

Z É G R Y. 

Va voir , fans répliquer , Fatîme en diligence , 
£t't*itiflrûis pleinement de leur intelligence. ' 
Adieu. 
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. S C E N E I V. . 

9 

MÉDINE, ZAIDE. 
M É D I NE. 

V ous m*étonnez , & je lie conçois pas 
Qrfon puHTe aïmèrtfn homme , & prêfler fon trépas. 

ZAIDE. 

Ah ! ne dis point que j'aime un ingrat , un volage ; 
Crois que, fi j*ai des fetfx, ce (bht des feux de rage; 
<£t que iaxnak mon tasoit ne fera confolé , 
Que ce perfide amanf ptf, nie' fbit immolé» 

MÉDINE» - 

Mais vous pleurez , Madame» 

ZAIDE. 

Oai, Médine , je pleure* , 
Si cet inpat'périt , il faudra que }e n\eure : 
Je fensu dans mon efpr^if, triompher, tour-à-tour ^ 
La rage & la tenirefle ^& la kaîné & Tamour. 
Je fuis fon ennemie'/& je fuis (on amante : 
•<^uand mon dépit accroît, ma paffion augmente ; 
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Et 9 quoiqu'il fplt aimable» & qu*il m'ait pu tralûrj 
7e ne le puis aimer g fie ne le puis haïr. 

MÉDINE. 

Madaiwe, parle:2kas; on pourroit vous' entendre; 
Adibar vient à nous. 

Z A I D E. 

U ne faut pas Tatiendre; 



S C E N E F. 

» ■ 

ADÎBAR, ZÂIDE, MÉDINE. 

ADIBAR. 

CJii portez-you$ »Zaide , & mon coeur & tos pas l 

Z A ID E. 

Là>(r«z-inoi fevh : Adieu; ne m'importunez pas; 

ADIBAR. 

.Recevez mieux mes foins. 

Z A ID É. 

Us font peu oéceflidns» 

ADIBAR; 

Pe grâce, écouj^z-moi. 

Z A I D E. 

J'u bien d'autres affiûres« 

ADIBAR. 

D'un regard feulement confolez mes ennuis : 
j^'eft vous que je cherchois. 

Z A I D E. 

Et c'eft vous que je fuîs; 
ADIBAR^ 



r R'JÇ I-CO MÉ D lE. 

A D I B A R. 
Qaoî ! TOUS trùtes fi mal un amant fi fidèle t — 

Z A I D E. 

^atlme, qui paroit, tous fera moins cruelle. 

A D I B A R. 

Kë TOUS en moquez pas ; mon fort feroit plus doux^ 
^atime eft aufii belle & moins fiëre que tous. 



S C E N E V L 

FATIME, ZAIDE, ADIBAR; 
CHARIFE, MÉDINE. 

FATIME. 

C/uoi! toujours Adtbar avecque cette ingrate I 
Ma vengeance eft trop Jufte ; il eft tcms qu'elle 

éclate: 
Je TOUS trouve, Zaïde, eq un chagrin fi noir. 

Sue . je perds le defTeîn qui m'oblige à vous yotCp 
ferai-je parler de danfes & de fêtes, 
D*une noce , en un mot , en Tétat où vous ^es î. 

ZAIDE- 

D*une noce ! achevez « & vous expliquez miens. 

FATIME, 
De pareils entretiens vous feroient ennuyeux» . . 

ZAIDE, 

Non : à notre amitié c'eft vouloir faire outrage ; 
Ne me déguifez rien touchant ce mariage. 
Tçme /• K 
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F A T I M E. 

Puifque vou$ Tordonnez , vous allez tout favoîr j 
Sachez donc que mon père a voulu me pourvoir* 

Z A I D E. 

yous pourvoir! 

F A T I M E. 

Oui ; TafFaire eft affez avancée^ * 

Z A I D E. : 

Je fuis, dans vos plaifirs , beaucoup intérefTée : 
Ne m'apprendrez^vous point Iç nom de votre amant ? 

F A T I M E. 

Ç'eiTun homme accompli , noble , brave , charmant; - 
Son mérite eft fort rare , & , ftns doute , j'efpère 
Que vous approuverez le choix qu'en fait mon pèret 

Z A I D E , i part. 
Qu'elle me fait languir pour me donner 1^ mort L 

Mais , enfin , quçl eft-il f 

-F A T I M E. 

Vous le connoiflTez fort \ 
Il fit long^tcms chez vous fa demeure ordinaire j - 
Ceft Tami le plus cher de Zégry votre frère» 
En ai-îç dit aUez ? 

Z A I D E. 

Dites fon nom encor. 
F A T I M E. 
No deviiiez-vous pas qu'on l'appelle Almaiizorî 

Z A I D E, à paru 
}$ n'çn puli^ plus î je meurs» 
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FATIME, 

Vois comme elle eft changée : 
Elle rcffent ma peine , & je me fuis vengée, 

A D I B A R, 
J'ai beaucoup d'intérêt dans cet événement. 

Z A I D E. 

Ce parti propofé vous plaît alTurément* 

F A T I M E. 

Oui ; je n'imite point celles oui, par maxime,' 
Rougiflent d'un hymen , ainli que d'un grand crime ; 
Feignent d'en foupirer , & pourtant en fecret , 
S'il ne s'achevoit pas, auroient bien du regret. 
Sur ce point, avec vous^ je ne fais point la fine ; 
Je ne hais point du tout l'amant qu'on me defline : 
J'eftime fon amour , fon mérite & Tes foins ; 
£t s'il m'aime beaucoup , je ne l'aime pas moins. 

Z A I D E. 

Il vous aime donc fort ? 

F A T I M E. 

Plus que je ne puis dire; 
}1 ne vit qtie pour moi, pour moi feule il foupire : 
Je fais fes déplaifirs^& fes-ravifiemens ; 
Dès qu'il me perd de vue , il eft dans les touruiens ; 
Et lorfqùe le nazard permet qu'il me revoie , 
J's(i lieu d'appréhender qu'il ne meure de joie» 
Enfin , fi fes fermens ont quelque vérité , . 
U n'a que du mépris pour toute autre Beauté^i 

Z AIDE, à.part. 

Ciel ! oh fuis-je , & qu'entends- je i ah , l'ingrat ! ah, 
le traître ! 

(Haut.) 
Mais pouves^vous raimer'û«4ôtfans le connoître l 
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F A T I M E. 

De cette proippte amour l'on ne me peut blâmer; • 
J'ai vu d*abord en lui tout ce qui fait aimer : 
J'exécute y de plus , ce que mon père ordonne : 
J'obéis volontiers aux ordres qu'il me donne ; 
Et puifqu'il l'a choifi pour gendre & pour appui ,' 
Je crois qu'il en eft di^he , & m'en rapporte à lui» 

Z A I D E. 

Mais, tçuchant Adibar, (quelles fopt vos penfées{ 

ADI B A lU 
Il n'ôfe plus prétendre à fes bontés p^ée$. 

F A TIME, 

n ne mëritoi^ pas l'hofinçur 4e mon amour; 

Il cjiangea le premier , & je change à mon toar# 

ZAIDE. 

n ne fut pas toujours indigne de vous plaire, 
I^OK|vex-¥ous l'oublier i 

F A T I M E. 

Je n'y fauroîsque ftîrei 
l'oublie avec raî(bn , le plus grand des ingrats ; 
Son mépris fut injufte , & le mien ne l'eu pas : 
Mais ceflbns de parler de cet amant volage; 
Rendons haine pow haine , outrage pour outragai 
Parlons de notre noce, & me faites favoir 
Si je puis •(pérer l'honneur de vous y voir* 

ZAIDE. 

Une grande douleur dont je fn|s accablée,^ 
Qui , durant vos difcours , s'eft encor redoublée J 
Me va mettre hors d'état d'y pouvoir affifter , 
]f t , d^ ce même inflaot, m'oilîge à vous quittci^ 
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A D I B A R. 

Se v<^s conduis ; fôufirez le foin que )*en dois prendre* 

Z A I D E. 

Ma foiblefle me forcé à ne m'en pas défendre* 
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SCENE VIL 

FATIME, CHARIFE. 

F A T I M £• 

XiAÏ.DS fent sHon mal; mais Adibat me fiiitf 
Ma vengeance eft parfaite , & mon efpoir détruit. 

C H A R I F E. 

Almanzor le vaut bien. 

FATIME. 

jîige mieux de tna plainte j 
Ce que je viens de dire eft une pure feinte : - 
Médine eft ton amie, & ne t'a pu cacher 
Qu'à Tingrate Zaïde Almanzor eft bien cher : 
Xu me Tas dit, 

C H A R 1 FE. 

Eh bien ? 

F A T I M î. 

C'eft pour me venger d'elle j 
D*avo!r toujours fouffert ifion amant infidèle. 
Et la punir des maux qn'elle m'a fu caufer , 
Que j'ai feint .qu' Almaolor me devoir époufer. 

CHARIFE. 

Ah ! que vous en favez ! cette fouîbe eft înfigncV 
Jlais Adibar revient j ce n'eft,gas mauvais flgne. 

K îij 
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SCENE V I I L 

ADIBAR» FATIME,. CHARIF^ 

. -. F A T I M E. 

(^uoi ! vous quittez fi-tôt l'objet de vos defirtl 

A D I B A R. 
J'» foin de fon repos p.lus que de mes pkùûrs. 

, fati*me; 

Vous paroiflez atteint d^oé trifte(& extrême. 

A D I B A R. 
7e ne puis , fans douleur , voir fouffrir ce que j'aime». 

F A T I M E. 
Zaïde pourroit bien vous avoir rebuté. 

' A D I B A R. 

Mon feul refpeâ me chaiTe , & non fa jcruauté. 

FAT! ME. " 
Elle doit méprifer un amant infidèle* 

A D I B A R. 
J'aurois tort aujourd'hui , fi j^e nie plaignoîs d'elle. 

F À T i M E. 
KAlmarizor , prés de moi , le deftin eft plus dou* 

ADIB.AR* 

7e fuis trop fatisfait pour eis>6tre jalouir» 

F A T I M E. 

Vous pourriez votis ilatter d'une efpérance vaînej 
Zaïde n'a pour vous que déda^i & que haine» 
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A D I B A R. 

Saliaine & Ton dédain maintenant font finis. 
Et nos coeurs par Thymen bientôt feront unis; 

F A T I M E. 

Votre âme , en cet efpoir^ pourroit s'être méprifc} 
Foffible ignorez-vous que Zaïde efl pronûfe. 

A D I B A R. 

Vous-même fur ce point pourriez vous tromper fort J 
Poflible ignorez-vous que fon amant eft mort. 

F AT I M E* 
fi eft mort ! 

A D I B A R. 

■ 

Oui , Madame ; & TàiAq propice 
A mon ardente amour veut rendre enfin judice ^ 
jEt vient de m'afFurer , chez elle en la laîflant ,' 
Qu'elle m'époufera , fi fon frère y confent. 
Adieu : pour obtenir cette Beauté fi chère , 
Je vais loUiciter mes parens & fon ô'ère» 
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S V È N E IX, 

j 

FAT i ME, CHARIFE. 

F A 1 1 M E. 

\Jy' Ai-n fiih! quoi! ma feinte a fervî feulement 
A mfpofer Zaïde à m'dter mon amant ! 

CHARIFE. 
.^ladame..» 

Kir 
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F A T I M E. 

LailTe-moi ; dans un fort ft contraire j 
Tout me nuit, tout me pefd,&tout me iléferpère* 

CH A RI FE. 
Quoi! TOUS n'Écoutez point..»! 
F A T 1 M E. 

Non;Je n'écoute pln4 
Que la fureur qui règne en mes efprits confiu : 
La douleur me faiTit ; le dépit me tranfpone. 

C H A R I F E. 
Confolez-vouj , Madame. 

F A T 1 M' E. , 

Ah ! (^ue ne fuisse morte i 
Ne me confote point dans un fi }ufte deuil , 
£t me viens mettre au lit ou plutôt au ceicoeil. 

Fta du juatriime ASt, 
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A C TE V. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

GOMELLE, LINDARACHE; 

ALMANZOR. 

GOMELLE. 

, V o V s voyez la cabanne où je £us tna àememei 

L I N I> À R A C H E. 

'Ami, lùflez-nous feuls; je vous fuù tout-à-1'heure^ 

almanzor: 

Ah , Madame ! ah , ma mère ! en ces heureux inomen* 
Obtiendrai-je l'honneur de vos embraflemens i 

LINDARACHE. 

Arrête , Abencerage ; apprends notre difgrâce. 
Et me fais voir mon fils , avant que je l'embrafle ; 
Je comptois deux enfans , alors qu'un ravifleur. 
Enleva lâchement & ma fille & ta fœur. 

ALMANZOR. 

Pîetu! que me dites-vous?. 

LINDARACHE. 

Que ta fœur efi raviei 

'^ Kv 
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ALMANZOR. 

Nommez k raviiTeuf } il en perdra la vie. 

LIN D A a A C HE. • 

'Approche , embrafle-'trnbî ; je*cominence à juger 
Qu'en toi le Ciel me laifTe un fils pour me venger.- 

ALMANZOR. 

Que }e fâche fon nom , je jure le Prophète 
Que fon fang lavera Tinjure qu*il a faite ; 
Que mon bras à Tinflant ira vous l'immoler. 

LINDARACHE. 

Tu fauras tout; écoute & me laifle parler. 

Tu fais l'inimitié qui , depuis plufieurs . âges , 

Règne entre les Zegrys & les Abencerages ; 

Et tu dois être inûruit que , fur Topinion • « 

Qu'un hymen mettroit nn à leur averfion , -^^ - 

Pour adortir les nœuds de ce doux bymenée y 

Ma fille fut pour femme à Zégry demnée. 

Déjà tout étoit prêt , & le jour étoit pris , 

Quand , par averfion , ou plutôt par mépris » 

L'infidèle Zégry , fuyant notre alliance , 

S'embarqua pour Alger avecque diligence ; 

Et, pour furcroît d ennui, dès que ce bruit courut| 

Ma nlle dans ces .lieux pour jamab difpiarut. 

ALMANZOR. 

O Ciel ! de ce malheur qui peut être la caufe ? 

LINDARACHE. 

Lis ce billet reçu, tu fauras toute chofe. 

ALMANZOR ///. 

Vous , fans qui je ne vîvrois pasj 
.Apprenez un malheur pire que mon trépas ^ 
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Qui nous doit obliger à des plaintes communes ; 

Le plus cruel des fcélérats , 
X'infidèle Zégry caufe mes infortunes , 

£t m'arrache d'entre vos bras» 
Zélinde- 

Qu*ai-je appris? 

LINDARACHE. 

Des vérités cruelle^; 

A L M A N Z O R. 

Zégry Ton ravifleur ! ah , funeîles nouvelles ! 

LINDARACHE. 

J'eus, dans cette infortune , afiez de jugement 
Pour cacher notre honte & fon enlèvement. 
Par l'avis 6c le foin de l'illuftre Gomelle , 
De fon trépas par-tout je femai la nouvelle, 
Et je t'envoyai l'ordre , au même tems auffi , 
De fortir dcTrémifle , & de te rendre ici. 
Enfin 9 dedans Tunis attendant ta venue , 
J'ai paffé , dans les pleurs , une vie inconnue ; 
Et fentant approcher le tems de ton retour , 
Je me fuis fait conduire en ce fatal féjoun 
le te trouve , & déjà ma douleur efl charmée , 
De voir ma jufle rage en ton âme imprimée , 
Et ton bras difpofé pour perdre un fuborneur , 
Et pour priver du jour , qui nous prive d'honneur^ 

A L M A N Z O R. 

Ah ! de combien d'ennuis mon cœur fe fent atteindre; 1 
LINDARACHE. "' 

f 

}i eft tems ds punir, & noo pas de fe plaindre» 



laS LA GÉNÈREC/SE INGRATITUDE; 

Dans un fort fi funeile exprime ta douleur 

Par des effets fanglans de rage & de valeur : 

Pour moi font les regrets , & pour toi la vengeance ;; 

Tu connoîs' Toiflenfeur , va réparer l'offenfe. 

Je ne t'aurois jamais réfervé cet emploi , 

Si mon fexe inipuifiant m-eût pu venger fons toi ; 

Et i*aurois de i^égry déjà vu le fuppiice , 

Si j*avois de Gomelle accepté le lervice* 

,Toa bras feul doit laver la tache de ton front;. 

Prends toute la vengeance, ainfi que tout Taffiront; 

Va caufer le trépas de qui caufe ta honce ; 

Va perdre qui nous perd, punir qui nous affronte^ 

Ne me voi»plus qu'ap»ès avoir vengé ta foeur y 

Cherche, trouve, & punis fon lâche ravifleur. 

Adieu; fais ton devoir, & te fais reconnoître 

Digne fils des héros dont le Ciel t'a &it naître* 

Pour avancer la fia de nos communs malheurs i 

iVa répandre du fâng, je vais verfer des. pleurs* 



. SCÈNE IL 

A L M A N Z O K^ fcuU 

JLivitES extrémités! cruelle violence l 
Quoi ! l'ami qui m'oblige eft l'ingrat qui m'offenief 
Je dois donc mon falut à qui m'ôte l'honneur ^ 
Et qui fau va le frère a donc perdu la fœur I 
Hélas I de quel confeil eft capable mon âme? 
Dois-je me rendre ingrat ou demeurer infâme i 
D'une iaintq amitié romprai- je le lien? 
Verferai-je du fang qui.conferva le mien;; 
Du fang pour qui l'amour veut que je m'intérefle* 
Et , pour tout dire enfin , du fang de ma maitrefle? 
Elle fort , & , fans doute , en ces lieux elle vient \ 
L'honneur veut que je fu/e^ &}'^ourme retient 
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S C È N E I I I. 
almantzor; zaide, mêdine. 

Z A I D E. 

XL n'ofe s*avanccr; fon érime llntimide: 
Pafiofis , fdns dire mot, auprès de ce perfide» 

A L M A N Z O IL 

Cher objet de mes feux \ charme de mes esprits ! 

Z A I D E. 

yoos me connoîflez mal ; vous-vous êtes mépris* 

A L M A Ni O R. 

Souffrez qu*à vos beaux jretix ma paffion s^exprîme; 
L'amour...«. 

Z A I D E. 

Vous me prenez , fans doute , pour Fathnei 

A L M A N Z O R. 

Pour Fatîme ! ce ii^ot m'mflrait confufément 
De rinjjBile foupçon d*oîi naît ce changement* 
Poilible avez- vous cru que je cherche à lui plaire >. 
Voyant rattachement que }'ai près de fon père : 
Mais je jure le Ciel, & TAmour mon vainqueur^ 
Que votre belle image occupe tout mon cœur^ 
Que , de vous en chaiier, Fatime eft incapable^ 
Que je vois , fans amour, tout ce qu'elle a d'aimable^ 
Ct que , fenfiblc aux traits de vos feules beauté», 
Je me borne, pour elle, à des civilités* 

Z A 1 D E. 

Quoi ! vous voyez Fatime avec indifférence i 

{A part. ) 
Voyoi» jufqu'à quel fK)i&t ir% im im^pud«lKei 
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A L M A N Z O R. 

En pourriez-YQUs douter ? Vous , par qui tous meê 

fens 
Ont reçu des liens fi doux & fi prefTans , 
Pourriez-yousfoupçonner, avec quelque juftke, 
'Mon cœur de lâcheté , mesTermens d'artifice » 
Et croire que mon âme ait afiez de noirceur , 
Pour trahir ma maitrefle & mon libérateur } 
Auriez- vous pu penfer, fans vous être déçue. 
Qu'on puifie aimer ailleurs , après vous avoir vue ? 
Non : pour d*un feu nouveau me trouver enfiâmé , 
{Vous êtes trop charmante » & je fiiis trop charmé» 

Z A I D E. 

Trop charmé ! lâche ! ingrat \ monftre de perfidie ! ] 
Tu veux donc m'abufer , après m'avoir trahie ! 
Et d'un indigne amour lâchement emporté, 
iTu joins donc l'impudence à l'infidélité 1 

ALMANZOR. 

!A l'infidélité ! que dites-vous , Zaide \ 
.Ce difcours me confond. 

Z A I D E. 

Je le vois bien ^ perfide | 

Î'fi feroîs moins confus , étant moins fcélérat ; 
es reproches toujours font rougir un ingrat» 

A L M A N JZ O R. 

,Un ingrat ! 

Z A I D E. 

Quoi ! méchant ! ce mot te femble rudej 
ITu crains le nom d'ingrat, & non l'ingratitude, 

ALMANZOR. 

J'ignore le fujet de ce courroux naifiant ; 

J'ai beau m*exaQiiniç(;t je me trouve innocent^ 
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Z A I D E. 

Ceft donc être innocent détromper une fille," 
Dont tu ne peux , fans crime , oâenfer la famille ; 
De trahir ton ami , de me manquer de foi $ 
D'aimer Fatime, enfin? 

ALMANZOR. 

Moi, dites-vous? 

Z A I D £• 

Oui , uAi 
ALMANZOR. 

Ah \ )c ne l'aime point. 

Z A I D £. 

I/ôfes-tu dire encorer? 
Non, ton jcœur n'aime point, lâche! mais il adore* 
Tes menfonges ici ne peuvent m'abufer ;- 
Je fais que, dès demain, tu la dois époufer» 

A L M A N Z O R* 

Moi, répoufer l ô Ciel ! n'en croyez rien; je jure,^ 

Z A I D E. 

Non , non ; ]e ne crois point les fermens d'un parjure \ 
Déjà de cet hymen chacun eft averti» 

ALMANZOR. 

Qui vous Fa dit? 

Z AID E, 

Quelqu'un. 

ALMANZOR: 

Ce quelqu'un a mentî } 
Apprenez-moi Ton nom, & ma jnfle colère 
}ia de fes avis lui porter k falaire^ 
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Zâ I D E. 

iVa donc punk f atimç ; elle-même l'a dit# 

A L M AN Z O R. 

A des diféOUrs fi faux donnez moins de crédit s 
Fatime vousl abufe, adorable merveille 1 

Z A I D E. 
Ah I Dieu ! vit^on jamais impudence pareille ? 

ALMANZOR. 

L'hj^men qu'elle fuppofe eft une faùfleté ; 

J'en attefle du Ciel le maître redouté ; 

Qu*il m*abîme, à l'inftant, aM centre de la terre; 

Qu'il lance fur ma tête un éclat de tonnerre » 

Et qu'il rende mon nom à jatàais odieux. 

Si ^e feu. que je fens, ne vient de vos beaux yeux j 

Et fi jamais mon cœur a conçu pour Fatime 

Quelque chofe de plus qu'une afféz foible eftîme» 

Z klï>t, à part. 

Il faut pouffer à bout cet efprit effronté. 

. ( Haut. ) 
Hé bien! de tes lermens prouve la vérité* 

ALMANZOR. 

Cent preuves vOus rendrcMit bientôt défabufée* 

Z A I D E. 

Je n'en veux qu'une feule , &, de plus, fort aUée* 
Pour finir les foupçons que j'ai conçus de toi , 
Donne-moi tout-à-l'heure & ta main & ta fpL 

ALMANZOR. 

{A part^ 
Je la donne avec joie. O Ciel ! que vais-je faire î 
jE^uoi l lui tendre une main qui doit perdre fon frère ^^ 
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t^ui doit caufer fes pleurs, & auî , pour me venger , 
Dans fon fang le plus noÛe eu prête à fe plonger l* 

Z A ID E. 

Çtuoi ! tu réponds fi mal à des bontés fi rares ! 
u murmures tout bas , tu pâlis , tu t'égares ! 

ÂLMÂNZOR. 

7'attendois peu Thonneur dont je me vois comblé J 

Et Texcès de ma )oie, en effet, m'a troublé. 

J'ai craint de vous trahir par mon obéifiance , 

De fiiire, contre vous, parler la médifance. 

Et de traiter Zégry trop incivilement. 

De vous donner la main fans fon confentement : 

Mais cette foible crainte , enfin , cède à ma fiâme ( 

Le devoir msdntenant perd fes droits fur mon âme , 

£t ne me peut 6ter le glorieux defiein 

iDe vous donner enfemble & mon cœur & ma main* 

ZAIDE. 

^u t*avSfes trop tard ; j'en ai perdu Tenvî^ » 
£t ne la prétends pas reprendre de ma vie : 

J'ai feint, pour t'éprouvec, cet excès de bontés ^ 

Et tes feux , pour Fatîme, ont d'abord éclaté. 

ALMANZOR. 

Ah ! je n*en eus jamais. 

ZAIDE» 

Ta fourbe eft avérée ; 
De cet hymen &tal ie fuis fort afiurée. 
Lorfque je t'ai prefl*é de me donner ta foi , 
Tes remords , pour Fatime , ont parlé contre toi^ 
Et ta confufion m'a trop perfuadée 
Qu'elle a reçu la foi que je t'ai demandée^ 

ALMANZOR. 

7c vous VoSx^ 
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Z A I DE* 

Non^ non$ tu n'en peux difpo(er j 
y M Tas déjà donnée ^ & tu yeux m'abufer, 

A L M A N Z O R., 

Ç'eft vous trqmpér vous-même avecque trop d'a^ 
drefle. 

Z A I D E. 

De répliquer encore as^tu la hardîeffe i 
Fatime a tes amours, puîfque j*ai tes refiis s 
Tu répoufes demain ; oui, je n'en doute plu^ 

ÀLMANZOR. 

£coutez.«i« 

Z A I D E. 

Non , méchant ! j'auroîs trop de foibledV'} 
Four ne te voir jamais , apprends que je te laifTe ^ 
L'entretien d'un ingrat cache un jfecret poifon , . 
Et chaque mot d'un traître efi une trahilbn* 

^—l^PIll I ■ I I I I ..■i.. I. ■ ■■■ I TO 

SCÈNE IV. 

A L M A N z O R,/e«/. 

v^E fuccès eft birarre, & mon âme étonnée 
A cent nouveaux ennuiis fe trouve abandonnée. 
Quoi ! faut-il que je foufFre , & d'un efprît fournis i" 
La peine d'un forfait que je n'ai point commis î 
Quand de perdre un ami la vengeance me prefle^ 
Faut-il qu'au même tems je perde* une maitreffe? 
Faut-il perdre Zaïde? oui, mon cœur, il le faut: 
Çt n'eft que d'un moment que je la perds trop tôt} 
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Puifcjue , dans un moment , en la privant d'un frère ^ 
Mon bras doit attirer Ta (làîne & fa colère^ 
Oui^ mon cœur , déformais ne fois plus attendri; 
Il eft tems que je fonge au trépas de Zégry , 
£t qu'il donne (on fang pour Thonneur qu*.ilme vole i 
Cet ennemi que j'aime y ôc qu'il faut que j'immole* 
Il vient : à fon abord de' tendinîs mouvemens 
Mêlent quelque fbibfefle à mes reflentimens ; 
Mon amitié s'oppofe au -coursoux qui m'emporte ; 
Ma tendreffe eu moins foible , & ma fureur moins 

: forte: 
U m'a fauve la vie ; il a ravi ma fœur ; 
Irai- je l'embraffer ou lui percer le cœur ? 

SCÈNE K 

ZÉGRY^ORMIN, ALMANZÔR; 

Z É G R Y. 

J £ le rencontre , enfin , cet ingrat qui m'outrage; 
Qrmin, laiilezrnous feuls. 

O R M I N, â pare. 

Paflbns dans ce bocageii} 
J'ai lieu d'appréhender qu'ils n'en viennent aux mains :' 
D'ici, fans nous montrer, obfervons leurs delTeinst 

^"" AL M A NZ OR. 

yous paroiffiez troublé. 

Z É G R Y. 

•J'ai bien fujet de l'être 
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A L M A N Z O R. 

Qui vous émeut fi fort? 

Z É G R Y. 

Vn infidèle , lin traître i 
Dont le crime me caufé un regret infini, . 
Et qui d^un feul trépas fera trpp peu pum» 

A L M A N Z O R. 
Vous pourroi$-)e Tervir pour punir cette offenfe f 

Ô R M I N. 
Oni j làns toi , je ne pub achever ma yengeance» 

A LM A N Z O R. 
2igry, de tout mon fang vous pouvez dîfpofer; 

Z É G R Y. 
jCeft une ofire qu'ici je ne puis refiifer.. 

ALMANZOR. 
^uel eft donc cet ingrat? 

Z É G R Y. 

Ton audace eft extrême i 
Ne £ûs-tn pas aflez, tr;dtre ! que c'eft toi-même? 

ALMANZOR. 
Ifoi? 

Z É G R Y. 

Tu fais l*étonné ; défends-toî feulcmentij 

A t M À N Z O R, «I rembrafant. 

Que ne te dois-je point pour cet emportement? 

Ceft de ton amitié le dernier avantage ; 

ij> çpjèrç m'oblige, en^or qu'elle m'outrage; 
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Pans mon cœur» juft^oient à ta perte animé^ 
Le deilein de ta mort s étoit déjà formé ; 
Mon bras s'y préparoit, auand, maleré ma furie gj 
Alon âme , à ton abord , ioudain s'eft attendrie ; • 
Et fe verroit encor réduite à balancer 
Xes traits que ma fureur contre toi doit lancer. 
Si ton emportement n^eûc, malgré ma foiblefle»^ 
JRappelé ma colère & chaflé ma tendreffe* 

z É c R y. 

7e ne t'écoute plus ; garde«toi de mes coups* 

A L M A N Z O R. 

Un combat fi cruel ne peut ra'être que doux ; - 
Plus juftement que toi l'honneur m'y follicite : 
^ais que je fâche , au moins , le fujet qui t'irrite i 
Je te veux faire voir que tu te plains à tort , 
£t me juftifier , en te donnant la mort» 

ZÉGRY. 

Quoi ! tu fais l'Ignorant & te fers de menace ! 
Ton l^he crime encor s'accroît par ton audace; 

A t M A N Z O R. 

Enfin , quel eft ce crime & fi lâche ôc fi noir i 

ZÉGRY. 

Confultç tes remords^, tu Je pourras farpir^ 
Perfide ! ils t'apprendront que d'une âme traitreflfe p 
Pour le prix de mes foins , tu m*6tes ma maitreffe^ . 
Et pir des lâchetés , qu'on ne peut excufer , 
Que demain 3, ^u plus tard , tu bdoisépoufer« 

ALMANZOR. 

Si je fuis criminel , ce n'eft pas là mon crimç j 

Je n'ai jamais conçu àç defirs pour Fj^ùm^ t 
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Et tu peux feulement reprocher à mon coeur 
D'avoir, fan3 ton aveu , foupiré pour ta fœur. 

Z É G R Y. 

Quoi ! tu Taimes ? 

A L M A N Z O R. 

Non 9 non \ l'erreur feroît extrême*^ 
Je dis que je Tadore , & m^n pas que je Taime; 
Ce que, pour fes beautés , je refTens en ce jour 
Surpafl&y de beaucoup , ce qu'on appelle amour; 

Z É G R Y. 

Ami y par cet aveu, tu m*as rendu la vie ; 

D'un excès de plaifir ma trifteffe eft fuivie* 

Zaïde eft trop heureufe , & fes vœux les plus douy 

Ne pouvoiçnt efpérer un. plus illufire époux» 

L'amant , à qui f'avois ma parole donnée » 

A vu, par le trépas, finir fa deftinée. 

Et mon repos fera pleinement affermi 

De rencontrer un frère en mon plus cher amû 

ALMANZOR. 

L'offre que tu me fais me doit être bien chère : 
Mais connois-tu celui que tu choifis pour frère } 
Sais-tu bien qui je fuis } 

Z É G R Y. 

Qu'ai-je à favoîr enccr} 
Ton pays eft Trémiff^ , & ton nom Almanzor ; 
Ta famille eft illuftre, & , fi je te dois croire , 
Le nom de mon anû fait ta plus grande gloire» 

ALMANZOR. 

Tune me connois point encore qu'à deml$ 
Je (ils né dans ces lieux , & né ton ennemi* 
Plus d'un jufte motif à ta perte m'engage ; 
^t , pout, te dire tout , jç fuis Abencerage,» 
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Z É G R Y^ 

ii&bencerage ! .1 

O R M I N, a purU 

O Ciel ! 
ALMANZOR. 

Ce mot te fait favoîr 
Quels font nos différends, & quel efl mon devoifé 

Z É G R Y. 

Je connoisy comme toi, la haine mutuelle. 

Qui, dans nos deux maifons, femble prefqu*immor<« 

telle. 
Mais ton Tang, qu'aujourd'hui tu dois à mon fecours^ 
Doit, pour moi, dans ton âme en arrêter le cours; 
Et quoique fur ce point mon amitié s'étonne » 
Je veux haïr ton nom & chérir ta perfonne. 
Oui, garde pour ma fœur tes defleins amoureux; 
Un hymen peut nous joindrç avec de nouveau*;. 

nœuds , 
ït^ par des feux fçcrets , étouffer ce qui^ rçfle 
De cette inimitié fi vieille & fi funefle. 

ALMANZOR. 

Cet hymen ferolt doux ; mais je n'y puis fonger 
Qu'après que , par ta mort , j'aurai fu me venger^ 

J&ÉGRY, 

Comment ! 

A LM A N Z O R; 

Ce que tu croîs n'eft pas ce qui m*étonne ^ 
Je ne hais point ton nom ; mais je hsûs ta perfonnç \ 
Et ce n'eft qu'en ton fang, par un tragique eflFet , 
Que je puis réparçr U tort que tu m*as fait. 
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î É G R Y. 
Moi? 

A L M À N Z O IL 

Tu (kis rétonné de fort mauvaife grâce ; 
Ton lâche crime encor s'accroît par ton audace* 

Z É G R Y. 

Enfiii \ quel efl: ce crime , & fi lâche & fi noir 2 

ALMANZOR. 
Confiike ce billet > tu le pourras favoir. 

Z É G R Y Ut. 

Vous, fans qui je ne vîvroîs pas J 
Apprêtiez un malheur pire que mon trépas , ^ 
Qui nous doit obliger à des plaintes communes ; 

Le plus cruel des fcélérats» 
L'tnfidMe Zégry caufe mes infortunes , 

£t m*arrache d'entre vos brast 
{élinde* 

OKUllU.àpart. 

Us vont tous deux , fans doute , fe méprendre! 

ZÉGRY. 
Dans cette énigme enfin je ne puis rien comprendre^ 

ALMANZOR. 

le n'y comprends que trop que Zélinde , ma foeur J 
Nous fiiit connoitre çn toi jEoii lâ^he raviffeur. 

ZÉGRY. 

^eujp-tiï me foupçonner. d'une action fi noire? 

ALMANZOR.. 
Pe\|S»tu la déoi^r \ traître ! & te puis-je croire ? 
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Z É G R Y. 

Écoute quatre mots. 

A L M A N Z O R. 

Ils feroieiit fuperflus; 
Garde-toi de mes coups ; je ne t'écoute plus. 

Z É G R Y. 

Quoi ! qui me doit là vie ôfe attaquer la mienne f 

A L M A N Z O R. 

Cette obligation n'a rien qui me retienne. 
Tu caufas mon falut & le rapi de ma fœur ; 
Et , d'autant quq le )our efi moins cher que l'honneur , 
L'affront fur te bienfait l'emporte dans mon âme, 
• £t je c/alns d'être bgrat, bien moins .que d*2lre 
mtame. 
Mais paflbns aux effets , & quittons les difçour^. 

ZÉ G R Y. 

Demeure » ingrat ! demeure. 

V O RM IN. 

Au recours ! au fecours! 

mmmtmmÊmmm mmmmmmmÊÊm^Êfmm^mÊmmÊmmmmmmÊiÊÊmm mmÊmmm^mmmamm^ 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

ADIBAR, ZAIDE, MÉDINE, ALABEZ, 
LINDARACHE, GOMELLE, 
FATIME, CHARIFE, ALMANZOK, 
_ZÊGRY, ORMIN, GASUI.. 

ZAIDE. 

X^UEL bruit aî-je entendu i 

LINDARACHE. 

Quelle rumeur s'élfcref. 
Tomel, L - 



A D I B A R. 

Arrêtez, arrêtez* 

LINDAH.ACHE. 

Noii , non ; mon fils , achè ve^i 

GOMELL'E. 

Leur querelle , A'dibar , né fe peut accorder ; 
Sans êire aucun effort, hlflons^la décider» 

t AD 1 BAR. 

' Vànym tiers tel que itioi.iie ies^peutklfiêrbitVre. 

GO ME L LE. 

Et bien défender- vous; nous nous battrons tou» 
quatre. ' . • ^ ! . : : . 

% 

Ha, mon frère ! fur mol levez plutôt le bras ; 
'. - Je fuis feule eoi?pable ; &rZégf y ne fçft j»; 

L I-NDV^Tl A CHE. 

. . - • ' 

* Que vois-je? 

'VousVoyerZélhide,'Vcytre flUe, 
, :Qtii^ pôurfmvre.Zégïy , qtàta votre* feftlille, 
* 'tt cjui, changeant de fort & d'habit feulement, 
N'tf^u'forceffon'âme ao-mohfdre ch^gHnent. 
^lo^ cœur ,qui , près.de lui , s*eft plu dans Tefclavage , 
Un peu trop çoAltanimentf a^uivi ce volage ; 
Mais l'ayant recortnu' d'un autre objet épris • > 
J'ai craint 4 me découvrant , d'attirer fon njépris ; 
Et fouffnrois ehcor la niêine violence , 
• Si ibh propre' intérêt -ne rompoit mon filence» 



JT R A G Î-C'O M É D JiS. ^ 
Ll N D A R A C H E. 

Ah, ma fiVe ! 

A,,L M A N Z.O.R. 
Ah,mafœur! 

ZÉGJIY. 

^ /Zélînde, Tengez-roos;' 
le vous plains ; je m^accufe^ 6c )e m'o&e à vos coups* 

ORMrN. 

De mes reflentîmens vous ir'aveE rien 1 craindre ; 
Et y il vous me platgoei; , ^e ae Aii» pas 4 {)laindi;e«i 

ZÉ G R Y. 

Après tant de ix>nt€s, qui doivent m'étonner^ 
Je rougis de n'avoir qu'une âme à vous donner; 
Et fi de vos parens l'aveu nous eft propice , 
Rien ne^peut ^inpechçr que rixyt3;ien.n«9u^iiniire« 

LINDARACHE. 

Cet hymen comblera le plus doux de mes voeux! 

A>L M A N Z OR. 

Ami, danscooJuuikeur. «opeux me rendre heureux l 
Ta fœur dépçad 4e toi ^ pi Ùlis que je Tadore. 

ZÉ G R Y. 

7e te l'offrois n'a-^ère ,'& je $5 Toffre encore* 

ZALDE. 

Mes fonpçons font éteints, & vous devez favoir^ 
Que je fuis mes deûrs , en fuivant mon devoir ; 
Adibar s>a plaindra. 

A D I B A R. 

Vous vous trompez. Madame* 
Quand je perds tout erpoir^je perds toute ma fiâmes 

Lij 
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El, pour vous témoigner que j'en fuis c6nf«lé , 
Je vais brûler des feux dont jadis j'ai brillé, 
Orerai-je, Gomelle, efpéreTïOtre âUe) - 

GO M E LL Ç. 

Votre choix , Adibiir , honore ma famille ; 
"SpxSMf de ma main, recevei votre époiuc, 

F A T I M E. 
7'obiîrû , lans peine , à des ordres fi doux, 

Z É ç H y. 

Afions dans la Mofquée énfemble rendre gr&ces 
A la bonté du Ciel , qi)i fipit nos difcrâces , 
£t qui nous a fait voir , par ce fuccès heureux , 
j^u'çnpeut Stie, à Ufois,ingrat& généreux, 

■ ■ FÀl V« tinjuième & dernier A^t* 
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PERSONNAGES. 

CLÉ AWD RE, amant de Lucreci. 
PH I L I P I N , vaUZ'À-chambre. 
C A K>P ALlU, hàu de la Téte-Hcim 
COURCAILLET, Mtt de VEpl^RoyaU. 
L I S I P E ^ autre amant dt Lucrèce^ 
LUCRECE^ nuâtrtfffi dt CUandn & éU 

ROSETTE, Jtrvante dk Lncretêi 
LI D'A ME 9 mère de Lucrèce.. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉANDR,E, PHILIPIN. 

C L É A N D R Ë. 

JL^is-MOi, moa efpétafce «{l-ell« bien fondée ? 
A$-ta yu leur bateau ? 

PHILIPIN. 

La coche eft abordée • 



a4i VAMANT INDISCRET, 

On avolt mis la planche ; au bord on Tarrêtoit , 
£t, quand je ûiis venu^ tout le monde en fortoiU 

C L É A N D R E. 
Mais as-ttt remarqué cette Beauté fi chère ? 

P H I L I P I N. 
Pai vu diftinâement Lucrèce avec fa mère. 

CLÉANDRE. 

Ne me flattes-tu point f De grâce > 4îs-1g moi^ 
As-tu vu cet objet? 

P H I L I P I N. 

Tout comme je vous voî. 

CLÉANDRE. ' 

Poffible as-tu cru voir. 

P H I L I P I N. 

Ha ! je ne fuis pas dupe; 
J'ai fort bien remarqué la couleur de ra.]upe^* 
J*aî fort bien difcerné fa façon de marcher, 
Et j*ai connu fa mère à Teutendre cracher* 
De plus, j'ai, dès l'abord, obfervé, dans la-preffe^ 
Qu*un certain fanfaron conduit votre maitreffe» 

CLÉANDRE. 

Ceft peut-être un parent. 

P H I L I P I N. 

Ou quelqu'aman^ trânfi; 
Mais bientôt , fur ce point , vous ferez éclairci» 

CLÉANDRE. 

Je vais donc les attendre en cette hôtellerie , 
Ainfi que tu m*as dit. 

P H I L I P I N. 

* 

Dépêchez , je vous prie. 
Sur ce qu'on vous écrit, vous pouvez bien juger 
Qu'en cette hôtellerie elles viendront loger; 



COMÉDIE. %A9 

le vaîs entretenir Rofette, leur fervante,' 

Ç[ui^ comme vous (avez, n*e(l pas défoblîeeante ; 
aiklis , préparez Thôte, & donnez ordre a tout: 
Nous les amènerons ; nous en viendrons à bout. 
Sur-tout, gardez, Monûeur» de faire aucune faute* 

C L É A N p R £• 

Je n'y manquerai pas; va, va : mais voici l'hôte '. 



■ir 



SCÈNE IL . 

CARPALIN, COURCAILLET, 
C L É A N D R £• 

G A RP A LIN. 

Jl QUR boire du meilleur, Monfieur, entrez céans; 
Nous ne débitons point de gros vin d'Orléans ; 
Nous avxxns du Chably, de l'Arbois & du Baune, 
Et du bon Condrieux, qui croit au bord du Rhdne^ 

C OU RCAILLET. 

Monfieur , l'on boit ici « mais du plus délicat» 
Du vin de N^laguet, Contrepordrix , Mufcat ; 
Du vin de la Ciotat, 6c de la Malvqifie . 
Plus douce que nedar , plus douce qu'and>roifie» 

C A R P A L I N. 

Il a de ces boiŒons corhme j'en ai dans l'oril : 
C'eft du vin de Nanterre , ou du vin d'ArgenteuîL 
Qu'on feroît bien traité chez ce vilain chat maigre | 
Pour les évanouis il a de bon vinaigre. 

COURCAILLET. ' 

De meilleur que le tiear 
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ajo VAMAN'T indiscret, 

C A R IV A L I, N. 

Tu ji'es qu'un ear^Uer j. . 
Qu'un firelatcur de ^in ^qui gâte le métkc. 

C O U R C A I L L E T. 

O le gros fricaffeuf l 

C A R P A L IN. 

'' . O rimpertinent drille l 

Ccft an palefrenrer , qui feit dairfer Fétrifc. 

ÇO U R C A IL L ET. 

Monfieur, venez chez moî; c'eft un écorche-ve»s* 
' . C A R P A LI N. 

Si tu ne fors d'ici , yt frotte ton mufeau. 

CLÉANDRE. 
Meffienrs , ac;c«r4e^vous. 

C A R P A L I N. 

Rentre , ou je te boucîiônnew 
CO U R C A IL LET. 
PPoî , fi tu t avo» fatt^ \\ t*cn conteroît bonne. 

CLÉANDRE. 

En m^ tirant -aihfî , vons ne m'oUîgez. point ; 
Vous avez, en trois lieux, dédiiré mon [pourpointt 

C A R P A L I N. 

Si je prends nn bâton.... 

COURCAILLET. 

C'eft ce que je demandet 

CLÉANDRE. 

Ne faites point ici de querelle plus grande ; . 
Ce tumulte & ce bruic détourne les paflans» 
Allez t j'entre en ce lieu* 
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SCÈNE III 

CARPALIN, CLÉANDRE. 

CARPALIN. 

v^ 'est parler de bon ien^. 
lÂotA^x , affurémcnt , c'eft à la Tête-rooire 
Que les honnêtes gens s'arrêteront pour boire* 

C L É A N D R E. 

Ce n eft pas pour le vin que ]e m'arrête ici* 
Avez-vous à manger ï- 

' C A R P A LI N. 

■ Nous çn ayotîs auffi* .. 
Nous foutntrons des mets , & des plus déleÔables; . 
Qui (é peuvent fervir fur les meilleures tables ; 
Des potages bien faits & bien afTaifonné^. 

C L É A N D R E. 

Il en faudra quelqu'un. 

CAR, CALIN. 

Et des mieux mitonnes , 
De pigeonnaux farcis, de volailles bien faites. 
Avec des champignons, béatiîs, andouillettes. 
Cardes, marpns, pignons, & fins palais de bœuf,^ 
Couronnés de citron, grenade & jaunes d'œuf. 

CLÉANDRE. " 

Ceft affez. 

^C A R P A L I N, 

S'il TOUS plait , nous aurons bien Tadrefle 

D'en faire M râ dç Y^»u^ d'en faire à la Princeffe •: 

Lyj 



a^a VA M AN T INpiSCRET, 

Bifque & potage enfemble , avec des pîgeonnaux^ 
Avec poulets de grain, eaiBes & caSlleteaux*. - 

XX É AND RE. , , 

II- n^en faut qu?un fort bo»» 

C A R P A L I N. 

Si vous en voulez quatre 9, 
Ce n'eft rien que du prix dont il fe faut débattre i 
Vqus ferez bien fer vi ^ )ainaîs TÉcu (argent 
N'a vu de potageir qui foit plu^ diligent , 
Qui.^he.-iiirâilbnner d'une ihejileure forte. 
Tp. des ^ras;, Di^u aierti ^ qui »>*^t pas h» ioaift 
n^oite. 

C L É A N D R £• 

« 

Vous aurcï.guelcju'eptrée? 

'' C A R P A 14 I N. ., , . 

: : • Qrt irçttéiid bien ainff: 
Hachîs , Isingues de boeuf, & boudins blancs auflî ^ 
Des poulets fricafles , avec la. fauçe»bla.nç.h$ j. - 
Quelques pieds de mouton ^ du jambon xxÛ6 es. 

' tranche', 
Une capilotade ^ avec croûte de pam* 

CL É A N D R C . 

C*efitrop. . , . . . . . .. 

C A R P A L VT^v 

Ce n*eft pas trop pour éveiller la faim i 
Pour rôti , nous aurons chapons gras & poulardes ^ 
Gelinotes , faifans , fourtres , perdrix , outardes , 
Grives , canards , vanneaux , cercelfes Sl ramiers > 
Bécaflîries, courlis , halebrajtis & pluviers. 

C L Ê A N D R E. 

Finiffez ce récit , mon maître , je vous prie. 

GARPALIN. 

VoA ué manque ià rien dans cette h&teUerle : 
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S'il faut des entremets ; un hachis de chapon » 
En raifin de Corinthe , avec jus de mouton; 
Un baflin d'ortolans , quelqu'autre de gelde ; 
Xa piflache en ragoût, Tamande riflblee. 

CLÉANDRE. 

U n'eni)iudia pas^ tant. 

C A R P A L I N, 

Si vous voulez du friht^ ' 
Taitout ce que de bon la Touraine produit» 

' - CLÉANDRE. • 

Ceft affez , c'eft affez ; ce long babil me tue : 
Je ne demande point de chère fuperflue. 

C A R P A L I ÎJ. 

Si vous vouliez traiter , en un jour, de poiffon, 
Nous en accommodons de plus d\ine façon. 
*Nous pourrions vous dom>er , pour le premier fervice| 
Potage de fanté , potage d'écre viffe , 
Potage de pois verds . d'eperlans , de navets , 
D*oignons , de tailladins , de riz & de panets ; 
Saumon , brochet , turbot , aîofe , truhe & foie , 
Soit frits, au courbouillon , en ragoût, en cadrolfe^ 
Saumonnés ou rôtis. 

CLÉANDRE. 

Ceft pour un autre jout» 

G A R P A L I N. 

Nous y pourrions mêler quelques pièces de fout : 
Œufs filés , oeufs mignons, champignons à la crème. 
Laitances en ragoût. 

CLÉANDRE. 

Sa longueur eft extrême» 
C A R P A L I N. 

Ramequins &'bxgnets, artichauts fricalTés^. 

Gelée ^ blanc-miiDger. ~ ; 



< 
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C L É A N D R E. 

•Ceftaffezjc'cftaflez; 
Parlons'pour le préfent. 

C A R P A L I N. 

Mônfîeur , c*eff pour vous dîrc 
Qu*entre les cabarets le mien n*eil pas ie pire. - 

CLÉANDRB. 

Une troopé modefte , en ce lieu , doit venir. 

Et de fert peu de mets Ùl table oa péut-fournivi - 

Sur- tout, vQi^ payant bi^n^ poivrez -vous bieft 

vQijs taire 
De.... 

CAR? A LIN. 

' De quoi ? dites-donc ? 

CLÈANDRE. 

ÏXun a(no\u:eux myftère* 

C A R P A L I N« 

D'un modère amoureux ! me faire cet affront ! 

Ha ! Monfieur , la rougetir déjà m'en vient au- front l 

J'ai très-fué dahan , oïant cette parole. 

C L É A N DR E. 

Séchez cette fu^r avec c^tte piftole ; 

Et croyez que chez vous, fi )Vi quelque bonheur^ 

Ty faurai conferver touf bien &c tout honneur. 

C A R P A L I N. 

C'eft ce que je demande , & 'f abhorre le blâme; 
Vous .pourriez bien ici conduire quelque dante^ 

CLÈANDRE, 
Oui. 

C A R P A L I N. 

C'efl: tout un : j'apprends avecque les fa van» 
Que l'on peut aujourd'hui vivre avec les vivansj 
Des affaires d'autrui je ne m'enquête guère^ 
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CLÉANDRE* 

Écoutez ; nous aurons une fille & & mère^ 
Quelques valets encore. 

CARPALIN. 

Ha ! je vous entends bleu; 
Ce font , en bon François , gens qui ne valent rieft* 

CLÉANDRE. 

Nullement , mdlefVieBt ; votre difcours m*irrite : 
Je vous parle de gens d'honneur & de mérite. 

CARPALIN. 

Qui méritent Fhonneur d'avoir la flcur-de -lys, 

CLÉANDRE. 

Infolent! parlez mieux. 

CARPALIN. . ' 

Si ce n'eft rien de pisj 

CLÉANDRE. 

Ne vÔBS împmnez point une peur ridicule* 

CARPALIN. 

Afa maifon, }ufqù'ici, fe trouve fans macule* 
Lorfque j'y fuis- entré, je l'ai fait reblanchir; 
Je veux m'y conferver phitèt qi<e m'enncÛr : 
Mais quand on eft inftruit ^ oa pèche fans fcandale^ 

- CLÉANDRE.^ 

Tout beau ! dans mes deffeîns il n'eft rien qui foit fale; 
C'éû un honnête amour qui règle mon defir. 

CARPALIN. 

Vivant en tout hbnneur , vous me ferez plaifir* 

CLÉANDRE. 
La marmite eft au feu? 

CARPALIN. 

Non ; mais il l'y &ut nettref 



*56 V AMANT INDISCRET, 
CL É A N D R E. 

( 
/ 

Mab le tems eft preffé , qui ne le peut permettre^ 
Avez-vous un chapon bien gras & bien refait? 

C A R P A L I N^ 

D m'en viendra du Mans qui feront à fouhait : 
S'ils ne^font d*une chair & délicate & tendre « 
FuiTent-ils en morceaux, je les veux bien reprendret 

CLÉANDRE. 
Mais yom n'en avez point } 

CARPÂLIN. 

» 

Non pas pour le préfentt 
CLÉANDRE. 

O qu*ici je renrontre un h6te mal plaifant t 
^Avez-vous des poulets pour mettre en fricafTée? 

CARPALIN. 

La porte de Paris n'eft pas bien loin placée ; 
On ira promptement. 

CLÉANDRE. 

N*avez-vous rien ici? 
Quoi! ni boeuf, ni mouton? 

CARPALIN. 

^ Il m'en vient de Pojfly# 

CLÉANDRE. 

N^avez-vous rien de cuit? n'avez* vous rien pour 
cuîre ? 

CARPALIN. 

J'aurois un pigeonneau qui pourroit bien vous duii«t 

CLÉANDRE. 

C'eft trop peu qu'un pigeon« 
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CARPALIN. 

Auffi-bien cet oifeau 
$£ noya, hier au foir , buvant dans notre feau : 
Hélas ! la pauvre bête elle eft morte enragée j 
Çt , non-obftant cela , ma femme Ta mangée. 

C L É A N D R E* 

Avez- vous des pâtés ? .,.. Où mé fuis-je embourbé l 

^ CAÏIPALIN. 

Monfienr , pour des pâtés ; notre four eft tombé ; 
M«ds i'àttends le Maçon qui s*en va le refaire. 

C LÉ A N D RE. 

£ft-ce sûnfi que chez vous on £ût û bonne chère ? 

CARPALIN. 

Pour cette heure , Monileùr , vous m*avez prb (ans 

verti 
S*il vous plaît X toutefois , une fauce Robert , 
Hous avons 9 du porc-»frais , de fîftes côtelettes^ 
Grafles, dé bonne*chair, tendres. & bien douillettes^ 

C L É A N D R £• 

Cela ne fuffit pas*«.. Où m*a-t-on adrefié ? 

CARPALIN. 

Donnez-moi de l'argent; fi le cas eft preffé^' 
j^irax prendre tm chapon à la rètiflerie. 

CLÉANDRE. 

Il eft fort à propos : faites donc , je vous prie , 
Et que l'on ait encor la couple de poulets ; 
Tenez , envoyez donc ^ avez-vous des valets ? 

CARPALIN. 

Trouve-t'On des valets fans vîce& fans reproche ? 
Non : mais j'ai mon barbet qui tourne bien la oroche j 
Il fera dans fa roue avant qu'il foit long-tems» 
Je reviendrai bientôt. 
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»}« L'AMAKT llftHSaRET, 

C L É A N D R E;. 

Allez; je vons attends;^ 
Courez^ je vous fappUev & ne. demeurez guère«%../' 
Ma maitrefle , en te Heu , fera mauvaire chère ; 
Mais je la ferai bonne, en ¥oyant.fes beaux yeuic,. 
Dont TazuT efl;plus clair que n'eil c^oi des Cieux* 
Quel homme vient ici? Sa^préfence importune 
S^en Ta fervir d obftaclè à ma bonne fortune* 

S C È N E I V. 

c L É A ND ftÉ, t PS I P E. 

CLÉANDRE. 

JtliST^CBTOitf 9' ieher lâfipe? eft^ce yoof ^piejeveî^ 
Ne m'sdbaftt-je poiat? 

LÏSÏPE. 

Non 9 Cléandre ; cVft moi» 

_ CLÉANDRE. 

Quelle heureufe rencontre ! Eh quoi ! dfiQf c^t^e Tîll^ 

L I S. I P E. 

J*ai fait; aflez loi^-tems un métier îontile. 

Où je n'ai idea gagné , A ce n^eft qnelmies coups. 

Il e^t^msquA chez moi je cherche un fort plu^ doux^ 

Je me fens tout ufé d'avoir powles annes. 

Et pour moi déformais le repos a des charmes* 

le fui» près d'époufer unç rare Beauté, 

QHx je borne mes vœux & lâa félicité ; 

Et j'ai fait de Paris le voyage avec elle , 

Pour vuider un procès qui dans ce Ueu l'appeS^ -... 
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C L É A N D- R E. 

Depuis trois ans pafliés vous êtes hors d'ici ^ 
Sans nous avoir écrit !- 

L I S I P E. 

I - • 

Gléandre, il eft aînfi: 
Maïs les mains ' qu'on' emploie à fenrir aiw annét»^ 
D'écrire, bien fouyent, font défeccoutumées^ 
Puis on a de la peine à les faire tenir* 

C t É A N D R E. 

Et puis de fes unis. on.perd le foinrean'* 

L I S I P E, 

Point du toitt'; j^eus tonjodcs Cléandre en flu mh^ 
moire* 

CLÉ AND Jl E. 

C'efi m'ofaUgor beaucoup que ne le Êôie crokc* 

L I S 1 P E, 

Hé bien ? Ton vùsl compté que yon$.jonez tois^ours; 
Coçunent ya la fortune ? 

CLÉANDRE. 

ESe eft dans le décours : 
Ma maifon de Paris , depuis un mois vendue 
jEn beaux deniers comptans, dans mes mains s'eft 
fondue* 

LISIPE* 

Lorfque le malheur dure, 3 eft bien affligeant* 

CLÉ A ND RE. 

Quand je jette fes dez , je jette^mon acgent ; 

£( 9k je m'émancipe à dire tope ou siafle « 

Le msàheur , qui me fuit , ne me fait f^nc de grice» 

Si )e joue au piquet avec quelqu'OAfOgot , 

Il me fera vingt fois pic « repîc & capot ; 

En dernier il aura deux quintes aflbfties , 

Et vingt fois 2 pour un point, je perdrai des. fardes* 
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LI S I PE. 

Le )eii n*eft p&s plalfant , lorfque l^ofi perd ainfi« 

CLÉANDRE. 

Tai perdu le defir de plus jouer auffi , 

Et j'en ai fait ferment, au moins, pour fizfemalnes* 

L I S I P E. 

Les fermens d*un joueur fônf des promefTesvsuneil 
Je fuis fort afTuré que vous n'en ferez rien. 

CLÉANDRE. 

Je prétends ménager le refle de mon bien^ 
Et nuirai plus tenter ûnliazard fi nmfible. 

L I S I P E. 

Ha! cette retenue eft du tout impoâible^ 
Votre âme pour le jeu fent'^ trop d'çmotion* 

CLÉANDRE. 

Elle eft pleme aujourd'hui d'une autre pa(Boft« 

L I S I P E. 
D'ambition ? d*amour ? 

CLÉANDRE. 

C'eil d'amour , cher Lifipet 

L I S I P E. 

Dans ce jeu^bien fou vent, comitie aux autres on pipe, 
Et, par fois, tel amant s'embarque avec chaleur , 
Qui perd fouvent fon fait & ^oue avec malheur* 
EA'^e pour une veuve, ou bien pour une fille? 

CLÉANDRE. 

C*eÛ pour l'unique enfant d'une bonne fatnille^ 
Peur une fille riche & belle au dernier poim« 
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L I S I P E, 

£t Qui i!pu?re vos foins ? 

C L É A N P R E. 

JEt qui ne me hait point. 

SCÈNE F. 

tISIPE, PHILIPIN, CLÉANPRE. 

LISIPp. 

iLsT-ELLE de Paris i 

PHILIPIN, ipart. 
Hal 
ÇL^ANDRE. 

Non ; elle eft d'Auxerr^i 
P H I L I P I N, i />4«. 

C'eft fon rival. 

LISIPE. 

Ceft-là que j'ai certaine terre, 
M'appr^ndrei-vous comment fe forma cet amoqrt 

C L^ A N D RE. 
Tètois dedans Auxerre , S(, d^s un Temple on jour,.;^ 

P H I L I P I N, i CUandre, 
Monfieur, que penfez-vous d'en ufer de la forte l 

CLÉANDRE. 
C'eft uo de mes amis. 

PHILIPIN. 
^ n'impçrtç. 
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C LÉ A N D R E. 

II n'importe ! ••« 
Quand je ris- cet objet fi chartnantlSc fi beau, 
•Que je dois Tadorer jufques clans le tombeau* 

L I S I P E. 

Son nom ? 

P H I L I P I N, à CUanirc. 

Gardez-vôus bien, 

CLÉ AND RE. 

On Ja nomme- Lucrèce^ 
THILIPIN. ' 
Hé, Monfiftur! 

LISI?E. 

C*eft aufE te nom .de ma maîtr^et 

C LcÉ,A N D'R E. 

Un de Tes gajats tomba ^ j^allai lui préfenter , 
Et lui fis compliment. 

PHI L.I P I H, à part. 

• , l\ ya tQut lui conter* 

CLÉANDRE. 

A ce premier abofd^nos deux' coeurs treflalllirent; 
Nos âmes doucement dans/ios yeux fe perdirent, 
. Et rnutuéllement apprirent en ce jour 
Quelle eft Témotion d'une première amour. 
Je la fuivis vmgt pas ; mais redoutant fa mère.«»*i , 

P H I L rP l'N. 
Arrêtez. 

C.L'É A N D R E. 

O te-toi . . • . aùi paroît fort fëvère. 
Elle me conjura de n'aller pas plus loin ; 
Mais j'appris fa^ demeure avec beaucoup de foin ; 
Et depuis dans Auxerrc, en différens voyages. 
J'obtins de fes bontés d'affez grands témoignages» 
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Qne dira-t-il encor i 

•c LÉ a'n;d;r>e. 

c 

Mon valet, par hsawcd^ 
Ccnnoiflbit (/Sl fervente. 

PHILI.PIN.. 

Ha! le diable y apakt* 
C L É A N D R E. 

Et cette fille adroite, & bien follicitée^ 
Avec beaucoup d'ardeur à'tn'aimer l'a portée, 
Jufqu'à me protéger & mç donner fa foi 
De n'accepter î^mais d*autre mari que moi» 

' P H I L IP I N. 

Son I ç'eft bien débuté ! U-phUànte ouverture ! 

' itll5 1 ? E. 

Ami., voiià,'fai)s doute ,'i]iie beHe aventure; 
Mais quelle occaflon vc^' fait renirâtt l 

CtÉA^NDRE. 

Ma maitrefle bien|tôt s'y doit trouver auffi ; 
^ar fa m^sç d^Âuxi^rre avçf ellç lamènep 

.î : • P H,i Ll Sii N. 

'CLÉ AN/DR E, - 
'1 ais-tou 
rH I LIp IN. 

Votrér fièvre tjiTdrtaiiiet 
C-LÉA-N^DRE. 

^DàtiS «frc hfetéHefieeîles viendront loger ; 
L'hôte feft un homme adroit, que j'ai fa ménager ^ 
' Chez lai,.,. 
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P H I L I P l N. 

Vous parlez mal. 

C L É A N D R £. 

Maraud! te veux-tu udre ^ 
le verrai librement cette Beauté fi chère. 

P H I L I PIN. 
J'cwage ! 

Ï,I SIP E. 

Avec fa mère il tous haàn^ traiter* 

CLÉANDRE. 

En parlant à Lidathe on pourroit tout gâter» 

P H I L I P I N. 
{la, voilà tout perdu! 

L I S I P E. 

Sa m^re eft donc lidame { 

CtÉ.A N.DRE.. , 

Vous ta cofuioificz donc? - . 

L 1 S I P E. 

Oui, ouï 9 pour une fentme 
Qui prend de bon$ confeils , cjui fait en bien ufêrp 
Et que mal^aifément vous pourrez stbufer* ' 
Je fais qu'homme vivant n'époufera fa fille , 
Qu'il ne foit de fort noble Se fort ricl^e famille; > 
Et, malgré toyis vos foips , je vous ^onne ma foi 
Qu'elle n'aura jamais autre geindre que moi* 

PHii^iprN, 

'. Monfieur, en tenez-vous ? 

* L I S l P E. 

Sur tout , }e vous protefie 
Qu^elIc hait un joueur comme elle hait la pefie : 
Avant qu*d foit long-tems, vous le pourrez favoir. 

.CLÉANDRE. 
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C L É A N D R E. 
Lifip«« encore un mot. 

L I S I P E. 

Adieu; jufqu'au reroîr; 

_ ■ \ 

SCÈNE F I. 

• CLÊANDRÈ, PHILIPIN. 

* 

PHILIPIN. 

JM A foi, le trait eA drôle : ôDieu!<ptelleinipnidettcet 
Faire à rotre rival entière confidence ! 

CLEANDRE. 

Que dît-tu» Philipin ? Lifîpe eft mon rival? 

PHILIPIN. 

Rofeite me l'a dit. 

'■'■^ CLIËANDRE. 

O malheur fans égal t. 

PHILIPIN. 

-f 

M»! , j'appelle cela fottife fans exemple. 
Il a laide Lucrèce & fa mère en un Temple ^ 
Cependant qu^en ces lieux il a voulu venir 
Pour voir Thôtellerie & pour la retenir ; 
£t, fans votre rencoAtre & votre peu d'gdrefle^ 
Vous euf&ez pu loger avec votre maitrefle. 
Vous étiez bien preiTé de conter vos amours ; 
Lorfque je vous tirois, vous pourfuivîez toujours t* 
En découvrant aînfi tout ce qui vous regarde. 
Vous avez coAteaté votre humeur baiU11^4e> 
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Vous pourrez défonnus tous adrefler ailleurs t 
Mes <lcfleiQ> lont looipas ; tàites-en de meilleur! j 
Voue indifcritioa n'eut jamais de femblable. 

CLÉ ANDRE. 
ITinfulte point au fort d'un amant miférablCt 
Le déferpoir qui fiùt mon iodifcrétioa , 
Ne fuffira que trop pour ma punition : 
piois que biént&l ma mort finira ma tsUSre. 

P H I L I P I N. 
Hal gardet-Toat-eo Ineo 1 votu ne Duinez fis £ure. 
Entrons; pour vous Tervir, je reiû ^e un eSbrp^ 
Qp remiue à tout ; mais ndb pu H la mon. 

Fia da pnmitr Aât, 



\ 
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ACTE! I. 

, SCÈNE PREMIÈRE. 

LISIPE, LUCRECE^ ROSETTE. 

li I S I P E. 

Voici l'appartement , belle & chère Lucrèce^ 
Que , fuivant mes defirs , votre mère vous laifle* ^ 

LUCRECE. 

Il y faut demeurer : mais par quelle ratfon 
llous £ûtes-vou8 loger dedans cette maifon ? 
Cette chambre dsft petite , & des plus mal eamie ; 
Je ferois beaucoup mieux dam Fautre hôtellerie. 

LISIPE. 

Oui , vous y feriez mieux ; mais j'y fêtais pins mal : 
Vous verriez votre amant ; je verrois mon rival. 

LUCRECE. 

Quel rival ? Ha ! lifipe ^ expliquez-vous de grâce* 

LIS IP E. 

, Je m'explique aflez bien ; je fiiis ce qui fe pafle. 
Un g^ilant dans ce lieu n'avott pa» rendez-vous i 

LUCRECE. 

Êtes-votis inienfé? 

Mij 
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L I S 1 P E. 

», . . Nohî^ttiMsjefuîsjàlou»; 

Vous ne m'aimez pas fort. 

LUCkECÇ.. 

• . . .1 ^ fc- - Gela poQrrok bien être# 
L I S I P E. 
Vous connoiffez^CUandre? 

LUCRECE. 

,..,.. . i. 'Hé bien? pour le. cbnaoitre^ 
Un motif fi léger vous peut-il alarmer? 
.Sa-ceiinctiinefigranidî _ 

1 1 S I P E- 

C'en eft un de ràîmer ♦ 
L U C R E C E, i part. 
B feit tout, quej malheur! > ., . 

; 1.1SLPE.. 

Vous roueiffe2^ -. Lucrèce ! 

f*f , ' • ' - ' . . .. . o -, - .»». 

LU C R E C E. . 

SI Ton me volt rougir , c*eft de votre foibleffe. 
De vos foupçons fâcheux injuôement conçus. 

.E I S I P E. 

'N€ vous emportez pas ; répondez là-deffus : ' . 
Pouvez-vous dénier que vous aimez Cléandre; ' 
Qu'en l'autre hôtellerie il vous devoit attendre ? 
Cléandre librement m'a tout dit aujoijrd'hui. 

LUCRÈCE, y 

Cléndrel ^^ ' 

LISIP E. ^ 

Oui , Cléandre , oui ; j'ai tbût fu dé l'uî' j 
De votre affeûionil fâit/H rpeil'deîconte , 
Qu'il s'efli yantQ déjà par-tout à yotre honte. • . 



,. _ A c^M Ê D 1 e. 

Dieu 1 que me dites-vous î 

L I SIP É. 

/ 'Je dis la vérités 

LUCRECE. 



a^9 
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Ha, quelle perfidie ! ha, quelle lâcheté ! 

L I S I P E. 

C'eft avecque raifon que ce dépit éclate; 
Pbur^unir cet ingrat ; ceffez de m'êrré ingrate } 
Faites juftice à tous, & payez en ce Jour 
te mépris par «la kaîÂe,-& iWour par Tamour ; 
Changez en un feu pur une ardeur criminelle. 
Lifipe, tout au moins, vaut bien un infidèle. 
Votre mère m'attend : adieu ; penfez-y bien : 
Je fuis affez difcret pour ne lui dire rien. 
Ce n'eft pa^ fans regret qu'ainfi je me retire : 
Mais chez fon Procureur je dois laller conduire. 



9 



S CE N E I I, 

LUCRECE, R G S E T T E. 

L U C R E C £• 

*Ai fait, fur Tapparence, un Jugement bien faux. 
Ha ! qu un homme bien fait a fouvent de dé&uts ! 
Que ce cruel mépris fenfiWement me tâche I 
Que je fuis malheureufe, & que Cléandre cft lâcKel . 

^ ROSETtE.^ 

Mais.,,, 

Miij 
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LUCRE CI. 

Ha I ne me dis lien poor cet ûiS^^t^aataiity 
Et ne t'oppofe po'tnt à mon reïïentiment. 
Je ne fois qae trop fo&Ie encor contre ce traître i 
Mab q)ie vem le valet de ce perfide inaitre ? 

SCÈNE II L 

PHILIPIN, LUCRECE, ROSETTE. 
PH ILIP IN,*-M. 

JK.OSETTE, Dieu te gard! , 

RO S E T T E, *«. 

Oh yiens-tu, malheiiretix} 
Si Xddame on lifipe^... 

PHIHPIN,*«. 

Ils font forti« tous 4«dU, 

R O S E T t E, *«M. 

Chez notre Procureur ils Toiit pour c{uel(^*affaire| 
U loge ici tout proche , il» ne tarderont guère» 

' PHI LIPIN,^4A 7 

Je ne tarderai guère à m'en aller auffi. 

L U C R E C E. 

Que vous dit Philipin ? que cherche-t-il ici î 

PHILIPIN. 

Je viens vous y chercher de la part de Cléandre» 

Écpùtez* 

LUCRECE. 

De fa part je ne yeux rien entendre» 
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P H I L 1 P I N. 

Là fierté vous fied bien ; mais pui»-je me flatter 
Que de ma part , au moins , vous vouliez m*écoiiter l 

LUCRECE. 

Non ; fortez* . 

VniLl? 11^, Bas. 

D'oii lui vient cette humeur dédaigneufe ? 
Je ne la vis jamais fi trifte & fi grondeufe. 

ROSETTE, 

Elle en a bien raifon ; ton maître..* 

P H I L I P ï N. 

Qu*a-t-afeîtî 

R O S E T T £• 

Ton maître n*efi, ma foi, qu'un infolent partait; 
Il fait fort mal couvrir Thonneur d'une YnsdtreiTe : 
Lifipe a fu de lui les fecrets de Lucrèce* 

LUCRECE. 

Mes bontés Tont rendu trop vam & trop &irdi» 

P H I L I P I N. 

A dire yrai^ mon maître eft aflez étourdi; 
Mais fa franchife feule , & non pas fa malice ^ 
Lui rend fouvent ainfi quelque mauvais office» 
Lifipe efi fon ami ; mais ]t puis protefier ^ 

Qu'il n'a rien fu de lui qui vous doive irriter* 

LUCRECE. 

Ce qu'il a dit pourtant n'eft pas fort à ma gloire* 

P H I L I P I N. 

Lifipe eft fon rival ; on ne le doit pas croirea 

LUCRECE. 

Son rapport par le tien n*eft que trop confirmé ; 
Commençant d'être ingrat , il ceffe d'être aimé. 

Miv 
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' P H I L I P I N. 

Ma fol, fi VOUS faviez comment de cette offenfé. 
Déjà mon pauvre maître a &it la pénitence , / 
Comme il fe défefpère, & jure; en fon ccanfport. 
Que pour perdre Lifipe il diffère fa mort ; 
P'une fière tîgréffe eullie^-vous la furie , 
Je gage qu'à Tinflant vous feriez attendrie ; 
.Vous en auriez pitié. 

LUCRECE. 

Je n'en dois point avoir. 
Va, dis-lui que jamais il n'efpèrè me voir : 
jMon amour fut moins grand que ma -colère ed forte* 

P H I L I P I N. 

C'efl; donc fait de ik vie ? 

LUCRECE. 

Il n'importe, il n^mpcf^fe. 

P H I L I P l N^ à pan. 

Pefte , qu'elle eft cruelle l 

L U C^R E C eJ 

Oui : fors fans raîfonncr j 
Dis-lui que je ne puis jamais lui pardonner, 

P H I L I P I N. 

Vous voulez donc qu'il meure? 

LUCRECE. 

Après un tel outrage. 
Qu'il meure ; 11 ne fauroit m'obliger davantage. 
Va, va l'en avertir; va donc : mais, quoi! revien* 

P H I L I P I N, 

Q^elui dirai-jc enfin? 

L U C R E C: E. 

Pis*ltti;....ne Im dis rien. 
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P H I L I P I N, à pan. 

Voilà bien des façons pour n'avoir rien à d^. 

LUCRECE.^ 

A ce jufte courroux mon cœur ne peut foufcrire» 
Tout criminel qu'il eft , je ne le puis haïr. 
Je ne puis me venger, quoiqu'il m'ait pu trahir; 
Et s'il avoit pour .mol quelque tehdrêile encore , * 
Je lui pardonnerois. " "^^ 

P HILIPIN. 

Madame , il vous adore ; 
Et s*il n'a pas l'honneur de vous voir aujourd'hui, . 
Je le tiens aflez fot pour en mourir d'ennui* 

L U C R E C & 

Hélas l comment le voir? 

P H I L I P I N. 

La chofe eft fort aiiee* 
]^ôur peu qu*a le foufFrir vous/oyez difpofée , , 

Vous pouvez quelque part lui donner rendez- vou^ 

ROSETTE* O 

Quelqu'un heurte à la porte : ha ! Dieu X que ferpns. 

nous ? 
fCTeft voue amant bournt; je uemBle en chaque^ 

membre. ^ 

LUCRECE* i . i 

J^oimlrai i fois-k eatter de4aas cett« antî-chamËte; 

Mv 
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SCÈNE IF. 

LISIPE, LUCRECE, PHILIPIN, 

ROSETTE. 

LUCRECE. 

V o V s revenez bientôt. 

LISIPE. 

Ce n'eft pas iàns laUba* 

LUCRECE. 
Comment ? ... 

LISIPE. 

Le Procuteurn'eft pas à la maifon.' 

LUCRECE. 

Ma mère, pour l'attendre, eft>elle demeurée } 

LI S I P E. 

Kullement ; dans .fâ chambre elle s'eft retirée ; 

£t je TUS , cependant , chercher quelques papiers^ 

Qnll Êuit dans le procb produire les premiers. 

LUCRECE. 

Ob TOiil«s<Toiu siller i 

LISIPE. 

Prendre notre valife; 
Dedans cette antî-chambre oh notre hôte l'a mife. 

LUCRECE. 

P* grftce, demeurez. 

PH 1 LIP I N,4i/>4rr. 

S'il ne Toit, je fiiis m«r^ 






C M £ D I Mé 17J 

L I S I P £• 

D*oii vient qu*en m'arrêcant youi toUt tronbln fi 
fort? 

P H I L IPI N, i/tf/t. 

Ma foi 9 c'eft à ce coup* 

LUCRECE. 

Je vais vous en înfiruîre J 
Écoutez feulement , j'sù beaucoup à vous dire : 
Je veux vous découvrir un important complot; 
Philipin eft ici. 

PHI LI PIN, âpan. 

Me voilà pris pour Cot. 

L 1 S l P E. 

Quel eft ce Philipin? 

LUCRECE. 

Le valet de Q^andre; 
PHILIPIN, J/itfr/. 

Je fiâs gâté, fans doute; on lui va tout apprendrei 

LUCRECE. 

Philipin eft ici venu me conjurer 
De donner rendez-vous. 

PHILIP IV.âpart. 

Où doîs-je me fourrera 
LUCRECE. 
De ce difcours encor je fuis toute interdite. 

P HI LIPIN,^/7tfr/. 

Four un bras diiloqué j'en voudrois être quîttei^ 

M V j 
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t I S I P E- 

Ha! que ne tiens-je ici ce maudit Philîpm l " 

F H I L I F I N , J pan. 

Je ne me yb jamais fi proche de ma &k 

L I S I P E. 

Qu'avez-yoas répondu^ belle ôc chère Lucrèce ^ 

LUCRECE. 

Usa trompé ce valet. 

VHILIVIÎJ, À pan. 

Ha ! la bonne traitreile l 

LUCRECE. 

A tout ce qu*il a dit, j'ai feint de confentir^ 
A deiTein feulement de vous en avertir, 
£t de me plaindre après de votre défiance*. 

P H I L I P f N, J part. 

^ Ha! pauvre Philîpîn, fpnge à ta confcience. 

LISIPE. 

Le deffein de Cléandre eft de vt)us enlever : 
Mais, Madame, en quel lieu le devei^vous troavetî 

LUCRECE. 

Dans Ur Place Royale. 

P H I L IP IN, i paru 

Elle donne le changcw 

L I S I P E. 

©e ce lâche rival il faut que je- me venge. 

LUCRECE. 

'Où courei-vous , Lifipe ? v • 

LI S IP E. 

Ha! ne m'aruétez pa»! 
Je tais an rendez-vous le trouver de ce pas. 



I 
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• SCENE K 

LUCRECE, ROSETTE, PHILIPINI 

- L U C RE C £• 

JTais venir Philîpuu 

R O S E T T E, i PAi/i/»£«. 

Sors , fors en diligence* 

P H 1 L l P I N. 

Vous venez d'exercer affez ma patience. . . 

D'une fièvre quartaine un importun fctfFon 
Ne m^eût pas fait trembler de meilleure façon.. 
Mais pour revoir mon maître, il eft tems que Je 

forte; 
Ne vous verra-t-il point quelquefois à la porte? 

LUCRECE. 

Oui; dis>lui qu'il pourrra me parler un moment^ 
Quand il verra fortir ma mère & mon amant» 

PHÎLIPIN. 

Pour votre amant jaloux dans peu de tems j'efpère f 
Qu'il n'obfédera plus ni vous ni votre mère* 

L U.C R E C E.. 

Parles-tu tout de bon ? 

PHILIPIN. 

Ç'eft un coup affuré. 
Pour cet effet notre hôte eft déjà préparé; * '. . 
Il doit fe déguifer, & c'^eft pour un myfière. 
Qu'à mon maître indifcret j'ai même voulu taire , 
De crainte qu'il ne vienne encor nous tourmenterv 
£t qu'en pendant bien fi»ire, il n aille tout gâter; 



47J VAMANT INDISCRET^ 

Mais comme je connois que vous êtes difcrette » 
Cette affiûre pour vous ne fera pas fecrette* 

ROSETTE. 
Dieu! la porte eft ouverte, & yoid le jaloux* 



SCÈNE VI. 

LISIPE, LUCRECE, PHILIPIN^ 

ROSETTE, 

L I S I P E. 

V ous ne m'avez pas dit fheure du rendez^-vousiS 
Mais, que veut ce maraud? 

P H I L ï P I N. 

C*eft vous qu^ je demande ^ 
Pour vous dire deux mots d'importance fort grande. 

LI S IPE. . 

Parle..,.. 

PHILIP IN. 

Ceft en fecret que je vous dois parlér« 

ROSETTE, à paru 

Je le tiens fort fubtîl, s'il peut s'en démêler* 

P H I LI P I "H.àUîpc. 

Par Tordre de Cliandre, avec beaucoup d'adreffej 

Je fuis venu fondçr la vertu de Lucrèce ; 

Et j'ai , par mes difcours , fi bien fii ^émouvoir, 

Sue mon maître a reçu rendez-vous pour la voir-: 
ais fâchant votre amour, loin de vous £ûre ott« 

fi renonce pour vous à ce grand avantage , 
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Et veut vous faire voir, par ce pt-ompt changem^t , 
Qu*il eft meilleur axpi , qu'il o'eil difcret amant. 
Il ne prétend plus rien au cœur de cette Belle, . 
Et vous fait avertir d'avoir Toeil deflus elle. 

L I S I P E. 

Pour nn fi bon avis reçois ce diamant. 
Que ton maître m'oblige l 

P HILIP I li.àfort. 

O Dieu ! quel changement I 

L I S I P E. . 

Madame , Philipin de la part de Cléandre , 
Touchant le rendezrvou^, vient de me tout apprendre; 
Le croyant mon ami » je n'étois pas trompé. 

LUCRECE, àpah. 

La défaite eft fort bonne , & Liûpe eft dupé. 



1 



::5 CÈNE VIL 

LISIPE; CARPALIN, diguifi tn Payfan; 
PHIUPIN, LUCRECE, ROSETTE. 

LISIPE. 

JVLàis que nous veut cet homme ? 

PHILIPIN, i«: 

• 

Il paroit fans malice.t«; 
C*eft notre h6te , Madame ; aidez àTartiâce. 

CARPALIN. 

^onfieur , ne vous dépkûfe : oo m'avoît dit qu'ici 
Je trottverois Liftpe. 



a$0 L'AMANT INDISCRET, 

LI S IPE. 

Oui, l'on m'appelle ainfî: 
youlcz-vous me parler ? 

C A R P A L I n! 

Je veux plutôt me taire : 
Te fuis un des Fermiers de Monfieur votre père ; 
Le pauvre homme 1 ha l Monfieur l fongeant à fes 

malheurs y 
Je n'ai pas le pouvoir de retenir mes pleurs. 

, L I S I P^ E. 

« • • 

Qu^l malheur? qnot ! mon père' a-t-il ùât que^ue 
perte? 

C A R P A L I N. 

La plus grande, en effets qu'il ait jamais foufferte. 

L I S rp E. 

QneUe? 

C A R P A L I N. 

Vous l'apprendrez, trop tôt à.vos dépens. 

JL IS I P E. 

Dites-moi tout j c'eft trop me tenir en fuipenc^'- . 

C A R P A L I N. 

I 

TaiTe cœur trop ferré pour le pouvoir permettre : * 
Mais votre oncle Alhiran m'a chargé d'une lettre ,. 
Qui vous fera fa voir pourquoi je pleure tant. 

L 1 S I P L. 
Donnez donc ; dépêchez.. 

C A R P A I. I N. 

^« • ■ • 

Vous l'aurez à rinllant ) 
Elle n e{t point ici. 

L I S 1 P Ev 

Je meurs d'impatiences 
Cherchez dans l'autre poche avec^ue iiilig,ence« 



C M Ê Ù I E, ^%i 

C A R P A L 1 N. 

Ouï, nous la trouverons, Monfieur, apurement. 
Je crois que je la tiens. 

L I S I P E. 

« • 

Voyei dojic promptement. 

-C A R P A L I N. 

7e ne lis pas fort bien des lettres A mal faites; 
Il faut que, pour cela, je prenne mes lunettes» 

L 1 S I P É. 

Ceft trop perdre detems; donnez-moi ce papier: 

A Monfieur Paul Grimaud, Apprentif Savetier. 

C A R P A L I N, 

Ce n'eft donc pas .pour vous : c'eft pour le fils du 

frère 
Du neveu du coufin de défunt mon compère. 

L I S I P E. 

Dépêchez de trouver celle qui m*ap^artient« 

C A R P A L I N* 

Çà cherchons. 

L I S I P E. 

Savez-vous tout ce qu'elle cfmdent î 

CARPALIN. 

Oiii , Moniteur; mais il faut pourtant qu'elle fd 
treuve, 

LISIPE. 

Oeft pour ma patience une trop longue épreuve» 

• C A R P A L I N. 

Monfieur, apurement, je l'aurai laifTé cheoîr. 
Tirant dans le bateau ma bourfe'Ôcmon mouchoir |^ 
Alors qu*îl a &Uu payer mon batelage. ' 
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LISIPE. 

Ne me retenez plus ea fitfpens davantage : 
Dites-moi promptement ce qu'on m'a pu mandera 

C A R P A L ! N. 

Le dirai-je , Monfieur } 

LISIPE. 

Dites fans plas tarder. 

C A R P A L I N. 

Feu votre père eft mort ; c*eft tout ce qu*on vous 
mande* 

LISIPE. 

Que ma douleur eft vive & que ma perte eft grande ! 
Ma» il me vit partir , en fort bonne fanté. 

C A R P A L I K 

Il fut furpris de mal , dès qu'il vous eut quitté ; 

? Quelques heures après • il fe trouva fans vie» 
e mal, à ce qu'on dit, s'appelle punaiûe. 

PHILIP IN. 

Ou plutôt pleuréfie. * 

C A R P A L IN. ^ ■' 

Oui, Monfieur, juftement; 
Nous autres bonnes gens parlons groffièrement. 

LISIPE. 

Madame , pour mettre ordre au bien de feu mott 

père. 
Ma préfence au pays fera fort n£cefl!ûre. 

LUCRECE. 

Ma mère auroit grand tort d*empScher ce départ 
Quand donc partirezrvous ? 

LISIPE. 

Dans une heure» au plus 
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De cet éloignement je ne ]>uiartne d^feiidre ; 
Mais près de vous bientôt j'efpère de me rendre» 

C A R P A L I N. 

7e vais vous<Ure adieu ,.Monfieùr. 

L I S I P E. 

Non, demeure» S( 
Tous àinetez céans , & puis vous partirez. ^ 
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SCÈNE y 1 IL 

• • 

CLÊANDRE, LISIPE, CARPALIN;. 
PHILIPIN , ROSETTE , LUCRECE. 

LISIPE. 

> • 

Al Aisj*apperçois Cléandre ; ami >^ue jei t'^nibrafie« 

LUCRECE, âpan. 
Il reçoit cet accueil de fort mauvaife grâce* 

PH l LI P I N, Jpiirr. 

Sans doute il n*eft venu que pour le quereller* 

C L É A N D R E. 

Je voudroîs bien , Lifipe , en fecret vous parler* 

LISIPE. 

Il n'en eft pas besoin ; je fiiis ce qui t'amène , 
Et déjà de ta part Ton m*a tiré de peine : 
Que ne te dois- je point pour un fi grand effort ! 

CLÉANDRE. 

« 

Qu'i^e2iF-VQus donc appris ? vous me furprenex fort» 



«84 L'AMANT INÙfS^RET, 

R OSE TTE.irff. 

{1 va tout découvrir. 

PH I Lipi N, itfx. 

. Cela pourroit bien être. 

1 1 SIPE. 

l'failipin m'a tout dit. 

CLÉANDRE. 

Et qu'a>t-îl dit, le traître? 

L I S I> E. 

Votre deflein fecrèt touchant k ' ren&z-vous. 

P H I L I P I N. 
Idônfieur.... 

CLÉANDRE. 

Tu fentiras ce que pèfent mes coups* 

H.SIPE. 

A quoi bon yous fervir d'une vaine fineflè , 
^iiifqué vG^s renoncez à Tâmour de Lucrèce i 

• : CLÉ A ND RE. . - 

Moi, j'j rênonceroui ! 

P H I L I P I N. 

Oui ; V0U8 me l'avez dîti 

CLÉANDRE. 
Ha! frîppon! 

PHILIP IN. 

Ha! Monfieur! foyez moins interdit. 

C LÉ A N D R E.has. 

Je rcfpeôe ce lieu , maraud ! maïs je. te jure 
Que cent coups puniront tantôt ton impofiure* 

P H I L I P I N,iZi^^. 

Mon maître maintenant m'a dit tout le f jcret : 
$!il eft fort généreux, il n'eft pas moins difcfet; . 
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xt vous cédant Mçrece,il croit qu'en faptifesce 

Il ne peut l'avouer avecqne bienféance. 

Il eft plus cirjwnfpeâ que Ton ne peut penftr, 

•' L IS I P E. 

Il a rûfon , & tnoi fai tort de le ffrefler. ^ 

•' -^ -'LUC RÉ CE.- ' '•:•'-'.[ 

Je ne vous ferai i>lus dexoiîtramte plas grande. 
Je for^j près de maxnère il faut que je me rende; 
( Elu parle à CUandre. ) ' ^ 

Diffiinule, aime , jpffhbre ,;&5 tu fe?-as aimé, 

.. ,L I ai.PE^ '' ^^ 

Amî, quVt-elTe dit ^ que fèn fois.înformé, 

i> H I L t p i N. 

J'ai bien tout entendu ; j'étois d'elle aflez proche! 
Elle vient de lui feîre'un figitalé reproche. 
. * (ACléandrcn) .. - 

JDites oui. •■ , 

CLÉ A Np RP. . ' 

Oai, Lifîpe. 

L r S I P E. 

Ha I je m'en doutoîsbîéri J 
Je n*ai point vji dîe(Jri^ a^iflifi^.que le tien. 

C L É A N.D ,R^Çi '■fS'^^^f^^ fyrPf'ftfh : ; 
Mais voilà Carpalia v^éty ppiir faire rire; 
Poîi vient ce changements ^ ^^ 

C A.K? A LIN, 4 part. 

, Monfîeur, qu'allez-vous dire J 
* L I S i P E, 
jÇonnôSTez-vous' cet hômirie î '^ \* *- 

.$: L É A N D JR I. 

j, Oui, jeleçopnoîaforf; 
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aW VAMÀNT UiblSCRET-, 

LISIPE. 

Il eft verni me £ûre an fbnefte nqtpoit. 

Db itifxi de mon. père il m'a iix la nooTeUe. 

F H I L I P I N, i C«p^A. 

Je Tons Tarois bien dit qu'il a pen de cenrelle* 

CLÉANDRE. 

Cnninent plat&t qae tous a-t-il (n ce trépas ? 

PHILI4>*IN- 

CLÉANDRE. 

Laiffe-moî parler; ne m*importiiiie pas : 
Cet hoiiune eft de Paris. 

LISIPE, 

Ton etxeur eft extr&ne t 
Ceft un de mes fermiers. 

CLÉANDRE. 

Vous vous trompez rous-mémei; 
. Je le dob bien favoir ; je loge en fon logis. ' 

C A R P A L I N. 

Te vais être bientôt payé de mes ayi$« ^ 

LISIPE. 

■ 

Quoi! fourbe! quoi! méchant! tu db donc que mon 
père««M 

CARPALIN. 

Ufe porte fort bien ;.n*entrez point.en colère; 

C LÉ A N D RE. 
Pouf avoir ton pardon , diînous la vérité. 



COMÉDIE, 38^ 

LI S I P E. , 

Apprends-nous qui t'envoie î 

PHI il ?llf,i part. . 

HaîvoaàtontgSlt*, 

CLÉANDRE. 
Pwte donc. 

C AR? AtlU^iClÀuidre. 

C'eft pour vous qu'on m'a mis en befogne; 

P H I L I P I N. 
Vous ea avei menti , fot , impofteur, ivrogne l , 

L I S I P E. 
Aflomme ce maraud. 

P H I L I P I N. 

Je n'y vus pas manquer* 
C A R P A L I N. 
Quoi I tr^tre ! Philipin 1 

PHILIPIN. 

Sors , fors , fans répUquer* 
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S C È N M I X. 

CLÉANDRE, LISXPE. 

C LE A N DR E. 

IJs cette lâcheté ine croyez vous capable I 

L l S I P E. 

U ffds trop k c[uel pciat je te Aii| r^Herable ; 
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fttji VAMANT INDISCRET^ 

Tu fn*as cédé Lucrèce, & tu m*as déchargé 
Da foin d'un long voyage , où j'étois engagé. 
Je fais que ta franchife eft trop noble &. trop pure, 
Po'jr pouvoir confentir à la moindre impoftuie ; 
Je ferois infenfé , û j'avois ce foupçon. 






S C E N E X 

CLÊANDRE, PHILIPIN, EISIPE, 
CÔURCAILLET. 

PHILIPIN. 

J E viens de Tajuder de la bonne façon. 
fi eft eAropié pour plus d*une femaine. 

COUR C A I L L E T. 

Monficur , on vous attend dans la chambre prochainet 
Le diner efi fervi. 

LISIPE. 

■ 

Je vais fuiyre vos pas* 
^fifsà y viens avec nous prendre un mauvais repas» 

CLÊANDRE. 

Je fors de table; ^ez ; vous vojis faîtes attendre» 
C*eft pour une autre fois, 

Lï SIPE. 

Adieu donc , cher Cléandre : 
Je ne fuis point ingrat; croîs qne debout mon bien 
Tu me foras plaifir d'ufer comme du tien. 

C LÉAN D RE,i Phînpîn. 

Hé bien ? eft-ce l'entendre ? Après ce tour d'adreffe^ 
Ne piiis-j^ P^ fottvent yiiltef kna xùùuefy i 
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;'. '■> C O M È IM E. i9f 

Lifipe efi pris goqr:clt!|pt j.^jje fois le plus fin : 
Il iu« croit Ton ami ; qu'«n dis-tu , Philipin i 

P H I i I P I N. 

Moi, }c dis que >'eritage, &, comme à lordinaîre ,' 

Que vous détruifez tout , quand vou» penfeï bien 
raire. • ♦ — » «^ , - 

y^o». éti^, i>î^ tçnté par IHndifçrétion , 
)i)^ découvris rpptr« hçteen cçtte ocçafion! , 

CLÉANDRE. 

Ceft par-là que Lifipe a connu ma franchîfe. 

P H IL I PIN. 

C'eft par-là que mon maître a fait voir fa fottife : 
Notre hôte n'a parlé que pour vos intéréis ; 
Il s'eft , pour vous fervir , déguifé tout exprès ; 
Et déjà , par fa feinte , à votre amour utile , 
Lifipe alloit quitter Lucrèce & cette ville. 
Et devant fon retoup vous euiEez aifément 
fait confeiitir laheile à fon enlèveinient. 

<C L É A N D R E. 

Qu'iu-je dit ! 'q\i'àî-je f^it ! que je fuis mjférabk ! 

PHILIPIN. 

Ma foi, votre imprudence efl un mal incurable* 

CLÉANDRE. 

Ha I ne m'accu.fe point , accufe motl malheur , 
Et ne condamne point ma plainte & ma douleur^ 

P H I L I1> I N. 

Apprenez que des fots la plainte eft le partage; 
Parlons de mettre epcor quelque rpfe enufage* 

CLÉANDRE. 

Quoi l faî$-tu quelque xufe î 

TomcU N . 
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0O L'AMAUT. INDI SCRETl 
J» H I L I P I N. 

Il faut en infeater^ 
Maû fottei» de ce lien; l'on nous peut écouter, 

CLÉANDRE. 
.Quecraiiu-m? 

P H I L I P I N. 

- Je crains tout en affiùres partîDeS 
Lei muniBes , Monfieor, ont fouveni des oreilles* 
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ACTE III. 
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SCÈNE PREMIÈRE, 

ROSETTE, P H I L I P I N. 

R O S E T T £• 

JMaudits foient mille fois les hommes fans cerr 

velle! 
Avec fes fots difcours il nous Ta donné belle , 
Ce (^Jéandre indifcret de quirefprit léger 
Semble prendre plaifir.à nous fai^e enrager. 

F H I LIP IN. 

Vois*tu que ta col&re à ton intérêt cède i 

Ne parlons plus du mal » & fongeons au remède* 

En générofité mon maître eft fans égal : 

?[u importe qu'il foit fot , puifeu'il eft libéral î 
u te dois afTurer que de tes ai^ftances 
Tu recevras de lui de bonnes réicompenfes : 
Pour t'en donner déjà quelque figne évident , 
Tiens y prends ces deux louis toujours en attendant; 

ROSETTE, 

Ten aurai donc encor? 

P H I L I P I N- 

N'en doute poînt, Rofctte; 
Sî mon maître eft heureux , notre lortune eft faite« 

Nij 



%9%.rAMANT INDISCRET^ 

ROSETTE. 

Cet or n*a point d'éclat qui me puifle toucher ; 
Je le prends toutefois de peur de te fâcher* 
Je fuis fort généreufe^ ÔCrli je fers Cléandre, 
L'amitié feulement me le f^it entreprendre. 
Quel dommage de voir qu'un amant fi loyal , 
Avec le coeur d'^m Prince, ait l'eiprit d*un cheval S 
Ma foi , j'en ai pitié. 

PJIIHPIN. 

Trêve de raîllert^ 
Et fur notre defleîn raifonnons , je te prie : 
Il nous faut éloigner Lifipe de ces lieujç. 

ROSETTE. 

Jamais homme pour moi ne fut plus odieux ; 
Que je hûs fon humeur déiSante & févère! 
Pour le f haPer d*ici 9 je fuis prête à tout fau«f 

, F H I LI PI N, 

Tâchons, pour cet effet, d'agir avec fliccès. 
|4^e fais-tu point 011 font les papiers du procès ^ 

ROSETTE. 

Us font dans notre chambre, & dans notre valifl^ 
Enfern^és dans trois facs de groiïe toile grife; 
Et dans un autre fac de velours noir & vieux. 
Sont les plus importans & les plus préçieuiç. 
J'çi^ 9ifait le paquet. 

PPII,I?IN. 

^on : cache en diligence 
Le fac o\x font ferfés les papiers d'importance; 
Quand on t'en parlera , d'un air hupiilié , 
Pleure» & dis que t|i crains de l'avoir public, 

R S ET TÉ, 

Mwîsçjueleftwi^^çffçi^^J 



COMÉDIE. af ) 

P H I L I P I N. 

Ne le peu36-tu comprendre? 
Lifipe partira d^abord pour Taller prendre ; 
Et nous ferons défaits de cet amant jaloux. 

ROSETTE. 

S'il ne tient qu'à cela, va, la vache eft à nous : 
Mais ne connois-tu point quelque valet fidèle? 
Lidamc en a befoin. 

P H I L^.P I N. 

Ha , rheureufe nouvelle ! 
iPeux-tu pas m'întroduirê à titre de valet? 

KOSETTE. 

t'a chofe eft fort aifée : oui , tu feras fon fait; 
Cléandre vient; de peur qu'il ne nous puiffe nuire^ 
De nos deflfeins fectets garde de lui rien dire. 
Ton maître , tu le fais , n'eft rien qu'un maître fot. 

P H I L I P I N. 

Va , rentre & ne crains fkn» 




" S Ç È NE IL 

CLÉANDRE, ROSETTE, PHILIPIN. 
C L É A ND R E. 

Jaosette, écoute un mot; 
ROSETTE, 

'C'cft pour une autre fois. 

PHILI P I N. 

^ Monfieur , le tems la prefle % 
Il faut qu*çllc fe rende auprès de fa maitrefle. 

Niij 



^94 L'AMANT INDISCRET; 

CLÉANDRE. 
D«;neure ; je né veux t'arrêter qu'un inftant, 

ROSETTE.* 
Je n'ai pas lodoifir ; naa maitreffe m'attend. 

CLÉANDRE. 

Maî^ je fouhaîterois te dire quelque chofe. 

ROSETTE. 

Mais je ferois grondée, & vous en feriez caufe : 
Adieu« 

C L É A N D RE. 

De cet accueil /je fuis peu fatisfait. 
Et mes quatre louis ne fpnt pas grand effet : 
Mab les as-tu donnés ? 

P H I L I P I N. 

VoUà belle demande ! 
J'ai toujours eu, MopQeur» la confcience grande. 

CLÉANDRE. 

C^uoi ! tous quatre ? 

P H I L IPIN. 

Oui , tous quatre ; & qu'avez-vous penfé? 
De vos foupçons , Monfieur, je me tiens offenfè. 
Pour un homme d'honneur vous me devez connoitre. 
Sinon, cherchez valet, j'irai chercher un maître. 

CLÉANDRE. 

Ha! mon cher Philipin, de grâce excufe-moî. 
,£n effet, j'ai grand tort de ioupçonnerta foi. 
Ne m'abandonne point ; je fais ton innocence i 
Je perdrois avec toi toute mon efpérance. 

P H I L I P IN. 

^ Oui , fâchez qu'en effet je vaux mon pefant d'or g 
JEt qu'un valet habile eft un rare tréfor. 



€ M É D 1 1. tL^i 

C L É A K D R È. 

Ta fortune doit êtté à la mienne enchaînée ; 
Mais ne me quitte point de toute la journée. 
Jb me fens de jouer une démàhgeaifon ,^ 
Dont je '' crains lé futcès avec grande raifon ; 
Si tôh foîh ne s'ôppofe au démon qui me tente, 
Ma bourfe pourroît bien devenir moins pelante. 

PHILIP IN. 

Ha! c'eft de qûpi fur-tjwdt il voup fautlrien garder. 

C L É A N D R E. 

Lucrèce eft à la porte '; il la &ùt aborder. 
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SCÈNE IJ L 

CLÉANDRE, PHIUPIN, LUCRECE. 
C L É À'N D R Ë. 

X^AR quel excès de grâce, ô merveille adorable! 

Vous daîgnei-vous montrer rnii yeux d*un miférable ? . 

Le Wèn qac je reçdis dé Y9«$ entretenir, 

De mes irnniuts pâffês m*ôte le fouvehir : 

Mais», quoi ! vdtte beauté, dont l'éclat me confole. 

En ^excitant ihà joie, interdit ma parole; 

Et vous n'ignorez pas qu'entre les vrais amans , 

Le filence en dit plus que les raifonnemens. 

LUCRÈCE. 

Hélasîvi». •■ 

CLÉ A N D R 1. 

Votts foupîtez , ô ma chète maîtr efte î 

L U C R E C E. 

(Ce foupir, malgré moi^ vous fait vou: ma ibiblefle; 

Nir 
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%^ VAMANT INDISCRET, 

Et mon cœnr^ oii l'amour triomphe du courroux^ 

Soupire du regret de foupirer pour vous* 

Il fe plaint en fccret du charme inçoncevabfe 

Qui , malgré vos défauts , vous rend encore aimable^ . 

£t , par un afcendant, qu^on ne peut exprimer. 

Quand je veux vous haïr, ine force à vous aimer. 

CLÉANDRE. 

Te fouilrt tout de vous : une injure cruelle 
S*adoucit en ibrtant d'une bouche fi belle , - < - 
Et de qui même encorde n^ lUe plaîndrois pas. 
Quand elle auroit ditlé l'arrêt de mon trépas. r 

Oui, vous nie pouvez dire, adorable merveille ! 

Su'il n'eft point d'imprudence à la mienne pareille i, 
Bis, avec vérité , je puis dire à nfion tour 
Qu'on ne voit point d^ardeur pareille à mon amour« 
Jel)rûle..«» 

LUCRECE, 

le le trois ; maïs cependant je trembrie 
De crainte que quelqu'un ne nous iur^renne enfemble» 

CLÉANDRE. , 

Si Lifipe , en effet, me rencontre avec, vous f 
Nous devons craindre tout de îbn efprit jaloux : 
J'^i bien manqué de km dé mettre en évidence . 
L*intrigue de mon h^t^ avec t^ncd^inxprudei^c^^ 
Te meurs de déplaifir d^avoir été l'auteur 
Du féiour importun de ce perfécuteurt 

> LUCRECE! 

Dans cet événement je fuis la plus à plain4re4 

Il croit fe faire. iini^r, alors qu'il & Utt craindre : 

Un reproche étetpel fait tout £6n compliment ; 

II s'érige plutôt en maître qu'en amant ; 

Et fâchant que pour lui ma tnère s'intéreffe , 

U me traite en efdave, & non pas en nwitrefle. "^ 
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CLÉANDRE. 

Je vous faurai venger de cette indignité : 
Qu'il craigne la valeur d'un rival irrité ! 
Son audace fera de fa perte fuivie ; 
U recevra la mort , ou je perdrai la vie. 

LUCRECE- 

Si j*a! delTus votre âme encor quelque pouvoîf ,; 
En perdant ces defirs vous me le ferez voir. 
Il n'eA rien d'afluré dans le fuccès des armes; 
Votre fang en daneer feroit couler mes larmes j» 
Mon'efprit încertam feroit trop alarmé ; 
Lifipe eft moins bai que vous ntétes aimé. 

P H I LIP l N. 

Lifipe fort , Madame. 

LUCRECE. 

O Ciel ! je fuis perdue ! 
C L É A N D R E. 
J'ai peine à retenir tna colère à fa vue. 






S C È N E I V. 

LISIPE, CLÉANDRE, LUCRECE, 

PHILIPIN. 

USIPE. 

v^lIandre' tient fort mal ce qu'il n'avoit promîa $ 
Ce n'eil cas le moyen d'être long-tems amis. 
Quoi! cajoler Lucrèce, & feule & dans la rue! 
Sa paflion bannie eft bientôt revenue. 

Nt 
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S*il devient mon rirai, il fe'doît aflîirer 
Qu'entre nous Tamitié ne fauroit plus durer. 

CLÉANDRE. 

Perdant votre amitié , je perdrai peu de chofe. 

L I S I P E. 

D'un mépris fi nouveau je devine la caufe : 
Nef vous contraignez point; faites un libre aveu. 

CLÉANDRE. 

Pour un ami pareil, je me contrains fort peu. 

L I S I P E. 

Lucrèce TOUS plaît fort? 

CLÉANDRE. 

Cela pourroit bien être. 

L I S I P E 

Vous lui parliez d'amour , n'efi-il pfs vrai ? 

CLÉANPRE. 

Peut-être. 
P H I L I P I N. 

Hé bien ! peut-on jamais parler plus fottement ? 
lia bç§u.cou|> de ccçur ; mais peu d^ jugement. 

L I S I P E. 

Je vois qu'il faut qu'enfin nous foyons nval enfcmye. 

CLÉANDRE. 

Oui; vous me devez craindre, & plus qu'il ne voi\» 
femble. 

LISIPE. 

Ha ! vous m'en dite^ trop. 

CLÉANDRE. 

Jen'endispasaflez: 

y ous' n'êtes pas^ Lifipe , eocpre pu vous p^nfes^ 
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hl SIPE. ; 

Ceft trop voiis emporter. 

LUCRECE. 

. . ^ Ceft avecque }iiflice; 

fm pourroît fupporter un fembls^le caprice ? 
Juoi! quand Cleândre vient me dire ingénument, 

eu'il etf plus votre ami , qu'il n'étoit mon amant i 
uand , en votre iaveur , avec foin il s'emploie , 
Jure que vos plaifirs feront toute fa joiç. 
Que Ton repos dépend du bonheur de vo$ feux, 
Et qu'ilfera content, quand vous fer^ heureux , 
Vous ufez avec lui d'orgueil & de menace. 
Et Tofex quereller, lom de lui rendre grâ^e ! 
Ce procéder étonne , &c'eft fort^uftemeat 
Qu*il ne l'a pu foufFrir,- fans quelqu'eni{>ortement^ 

L I S I P E, i Cléandrc. 

Quoi ! tu parlois de moi près de l'objet que j*ai«e t *' 

P H 1 L I P 1 liyàpart. 

Monfieuf , il faut mentir. 

CLEANDRE. 

G'eft iaf vérité même; ' 
P H I L I P I N. 

Bon : c'eft fort bien paflef. *' 

LISIPE. ; "• 

Ami, pardonile^ifioi ; 
J'ai grand tort , ea effet;, d^ imytr 4e ta foi. 
Excufe d'un amant i'h,umear trop défiaç^e.. 
Qui de rien ne s affûre & de tout ^'épouvante : 
Je fors de mon erreur ; je jure & te pronnets , 
En de pareils fouççpns de ne tomber jamais.., 

Pour t'en donner, enfin, une preuve évidente, 
Je laifTe , entre tes mains , cette Beauté charmante ; 
Preffé diç m'éloigaer & d'elle & de ces lieux. 
Je %6 veux confier ce dépôt précieux. 
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LUCRÈCE. 

Quoi! vous eft'-il éhez vous arrivé quelqc^affiairel 

t t S I P E, ^ 

Non; je pars feulement pour fervîr votre mère. 
Je retourne chez elle, & vais prendra, avec (o\xtl 
Des papiers oubliés, dont elle a grand befolué 
Adieu, fidèle ami : vois fou vent mamaitreffe ; 
Parle*lui quelquefois du cœur que je lui laiffe. 
Et vous , chère Beauté, dans mon éloignemcnt ,^ 
Souffrez, en ma faveur , Tami de votre amant. ^ 

PHILIP IN. 

Cela ne va pas mal ; cette intrigue eft bien £»ita: 
Mais , pour commencer Fautre > allons uouvér 
: Roiette* ^ ' 4'i } 



S C È N E y. 

L V C R E C E , CLÊANDRE. 

LUCRECE. 

xliÉ bien ? que dites-vous de cet événement? 
Xifipe a pris le change afiez groffièrement. 

CLÊANDRE. 

Vous Pav€?i fu donner àvecque tant d'àdrefle, 
Que tout autre , en fa place , eût eu même fciblefie i 
C'eft encore un fuccès qui me doit informer. 

Que votre belle bouche a l'art de tout charmer. 
• ' . - ■ ' ' ' 

LUCRECE. 

Je vais , grâces au Ciel , cefler d'être réduite 
A voir un importun à toute heure à ma fuite ; 
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Et jufqu'à fon retour, fans me faire trembler, 
"^ous pouitclz ^tsâquefois me vt^ir & ta^ parler: : 
Nous n'avons plus à craindre à préfent que ma mère j 
Qui n*e^ pas défiante autant qu'elle eft févère* 

CLÉANDRE. 

» • \ • 

♦ 
Ce bien n'eft pas fi grand encor que vous penfez; 
Ces niomens bîçniieiireux feront bientôt paf!ës : 
D'un riyal diligent la préfence importune "- - 
;ReviendrA prompteniem trav^rfer ma fortune; 
Et dans troi^ jours, au plus, fon funefie retour 
X)étruira mon bonbeur , 6c non pas mon amour. 

LUCRECE.. 

V 

Philîpni pçtit j.cl vous t rendre un bon office ^ •' 

En retardant Lifipe avec quelqu'artiâce \ 
Il ne manquera p^s au beloin d'inventer 
Quèlqu'adrefTe nouvelle, afin de l'arrêter. 

CLÉANDRE. 

Retarder fon retour ^c'eft prolonger ma joîe: . 
Mais il faudra toujours qu'enfin il vous, revoie. 
' Il faudï*à tôt ou tard que mon efpoîr fôit vain ; 
Il viendra vous fofcer de lui donner la main. 
Et de hâter, enfin y la fatale journée 
Du trépas de Cléandre & de votre hymenée. 

LUCRECE. 

* > .» • - • 

Ne fouffrons pcfintld'tm mal qui' n*éfl pas avenu i 
Le fecret de mon cœur vous eu aflez^çonnu» 
Notre procès jugé^ cet hymen fe doit faire : 
Mais fi devant ce fems je ne fléchis ma mère , 
Je faurai mô jeter , malgré tout fon effort , 
pans les bras dç Ctéandre, ou dan$ ceux de la*mort^ 
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^■EESSSSBSSSSBSSSSSSSEBSSÇSSSEESSBBBhE^ 

s C È N E r L ' 

LIDAME, LUCRECE, CLÉ ANDRE. 

L I D A M £ i fiHdnt de rhôuUerle. 

JVIâ fill« ave<€ aa homme !^hâ ! quelle eft foa audace I 

CLÉ ANDRE; iùi voulant haïfcr Ici mains, '. 

Comment de ces bontés vous puis-je rendre grâce î 
Mon cœur qui , fur vofs çeains , s'eitorce de paffer.*.* 

LIDAME,/^ furprcnant. 

En vou«^)aiffarttfibas/gâ^t^^z«de vôûisWéflfeïC ' 

LUC R ECE. ' 

C'eft ma mèr^ .: ô n?^lheurL»„ ^/ ; 

C L É A N D RE, 

Ma peine eft infime I 
t 1 ai«M«. 

Ç I D A M K 

. Retirez'^vôus , & 'ftnsi cérémonièf r . ^ 

CL JE AN: PRE. 

Souffrez que je votts parle^ ' ^ 

LIDAME. 

. • Hn'iqp eft pas befoîn: 

Vous êtes trop civil; vous prenez trop de foin. 

:. - CLÉ A- N D RE. ' 

Mais, Madame, je fuis..., '' • 

:, L.mAME.; 

Mats vous ferez peu fage « 
4n vous &ff z.cevâir tXA fille d^v^otag^t 
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Ne venez plus ici faire tant l'empêché , 

Ou vous n'en ferez pas quitte à il bon marché. 

C L É A N D R E. 

Retirons- nous. Mais , quoi! Philipin fe promène: 
Allons. nous mettre au jeu, pourxiivertir ma peine. 

« i l I ■ • . ■ ■■ 

SCÈNE V IL ' 

LIDAME, LUCRECE. 

L I D A M E. 

_ « 

Jlj. o , ho I pietite fotte ! on prend des libertés 
Jhfqu'à baifer vos mains , & vous le permet :ez l 

LUCRECE. 

Jufqu'à baifer mes mains ! votre foupçon m*outrage. 
Vous me faites grand tort. 

LIDAME. 

Vraiment , c'eft grand dommage ! 
Vous faites l'hypocrite , & démemez mes yeux ; 
Dites la vérité , vous ferez beaucoup mieux. 
. Qnel eft ce beau galant ? il bxxt qu'on vous, confoode^ 

LUCRECE. 

Cefi le meilleur ami que Lifipe ait au monde. 
Et qu'il a conjuré ; devant que de partir , 
I^e vcïp rendra des foins , & moi d'y coitfenttr. 
Vous le traitez fort mal , & j'ai de jufies craintes * 
Que Lifipe , au retour, vous en £eta des plsônt^. 

LIDAME. 

Mais{.ifipe, en partant, avoit-il le defltsin 
Qu'il ptit la libexté de vous baifer la main?. 



CÀMANT INDIS CRETi 
LUCRECE. 

U n'en a jamais eu feulement la penfée. > 

L I D A M E. 

J'ai pourtant fur vos mains vu fa tête baiiTée. 

LUCRECE. 

Ce n'étoît qu'à deflein de voir de près l'anneaa 
Que m*a donné Lifipe, & qu'il trouve fort beau; 

L I D A M E. 

Si vous me dites vrai , la faute n'eil pas grande ; 
On croit facilement tout ce qu'on appréhende. 

LUCRECE. 
Cet ami y cependant, a lieu d'être irrité. 

LIDAME. 

Kla fille» nne autre fois il fera mieux traité. 



5 C EN E V I I L 

ROSETTE, LIDAME, LUCRECE^ 

I 

RO-SETTE. 

JlI ii^, Madame l apprenez une bonne nouvelle ! 
On nous oiFre un va^et, faee, jeune, fidèle. 
Qui cajole à ravir, qui fait lire par cœur , 
£t qui fut autrefois Clerc chez un Procureur. 
C'ell un diable en procès : de plus , Thabit qu'il portai 
Efl fait , à mon avis , d'étoffe neuve & forte ; 
Et , près d'un an entier , vous le ferez driller , 
{Sans débourfer nn fol pour le faire habiller^ 
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L I D A M E. 

Voilà ce qn'il nous faut ; qu'il vienne en diligencCt 

t tJ CR E C ^'^ à part. 
Coipinent! c'eft Philipin! 
# ROSETTE. 

Le voîci qui s*avaiic^..,iî. 
Vous voyez ma maîtréfle ; aile* la faluer, 

(.-^ Lucrèce*) 
Madame , en ce complot daignez contribuer* 

LUCRECE. 

Si cet homme efl niais, il n*en a pas la mîne*^ 
Il pourra réuâir à quoi qu'on le deAine« 

ROSETTE. 

C*e{l notre fait , Madame ; un jonc n'efi pas plus droit* 

XJDAME. 

[smaltadroJ^^âglr^iSI^^. :■;, .V 

Je n*M pas mérité d'avoir Theuf de vous plaire: 
Vous ignorez encor tout ce que je fais faire ; 
L'apparence ftmveni trompe rceil le plus fin; • ** 
l'ar rois un corps bien fait cache un elprit malin : 
Mais.fi j'ai le bonheuc d'être de votr«. fui«^ , 
De mon adreflie un jour vous fer)ez mieuk-inftruite* 

L I D A M E. , ^ 

Ce garçon n'eft pas fot, à ce que je connol. ^ 

L U CR E CE. 

On ne peut mieux parler. 

R OS E T T E. ' \ 

Jrdîtd'ofjparirtâfoy 

L I D A M E. " ' ' 

Je veux que vous trouviez chez moi vos avantages : 
Hfautpremièrement.convenir de vosgages« 




)0< VAMANT IfTDlSCRETi 

PHILIP ! N. 

Vous êtes raifonnable, & je ne doute point 
'Que nous n'aurons jamais différend fur ce point* 
J efpère , en vous fervant ainfi qUe^je )e p(^ttfe , ' 
Que mes foins recevront bdnnête récompenfê* 
vous faurez , s*il vous plait ehez vous de m'employer^ 
Que je fuis un valet que Ton ne peut payer* 

ROSETTE. 

Mais il £aut répondant. 

P H 1 L ï ? IN. 

N'en foyez point en peine \ 
Pen pourrai , fi l'on veut, Iburnir uile douzaine. 
Irai-je en quérir un ? 

L I D A M E. 

Cela n*eft pas prefTé; 

EntçonsrM.. 

P H I L I P I N. 

» 

Ma fçi 4 je rêve i ou c*eft bien comitiencâ. 
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, se È N:Ê IX. 

CLÊANDRE ^ PHILJPIN , LIDAME. 

CLÉANDRE, arrêtant Phîlipin. , 

X E voilà, te v.6{là frippon^rai, volontaire! 
Tu te promènes donc , quand tu m'es néceflaire ^ 
Que ne m'as-tu fuivi ? . . ^ 

LIDAME. 

Quel bruit ai-je entendu } 
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CiÉANDRE. 

le n^aurois pas joué Fargent que j'ai perdu; 
J'ai perdu vingt louis. 

P H I L I P I N. 

Je n'enfuis pas la caufe» 

CLÉANDRE. 

Si je t*avols trouvé, j'aurois fait autre chofe. 

P H I L I P I N. 

Pouvoit-il mieux venir pour gâter le complot? 

CLÉANDRE. 

Xraitre ! il faut t'aflommer. 

P H I L I P I N. 

Ne foyez pas fi fott 
CLÉANDRE, It fiappant. 
7u fais le railleur. 

P RI L I PI N. 

Pefte ! il n*a pas la main morte« 
L l D A M E. 
rourquoi donc battez-vous mon valet de la forte ? 

CLÉAKDHE. 

Il eft à moi, Madame ! 

P H I L I P I N. 

Au diable, Pindifcret! 
Voici de fa fottifs encore un nouveau trait. 

CLÉANDRE. 

yous prenez ce maraud , fans doute , pour quel- 
qu'autre. 

L I D A M E. 

Ken , non ; c'eft mon valet j allez frapper le v6trèt 
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CLÉANDRB. 

Vous vous trompez vous-mcme ; il n'eil ^ae trop 

certain 
Que , depuis plus d'un an > il mange de mon pain i - 
Si toutefois , Madame , il vous eft nécefTaire , 
Pour TOUS faire plaifir, je veux bien m*en défaire* 
Encore que tantôt' vous m'ayez mal^traité , 
Je n'aurat pas pour vous moins de civilité* ' 

L I D A M E. 

7e fiiis votre innocence , & vous demande excufe : 

D*un procédé û franc , je fuis tout^ confufe* 

De ce valet, Monfieur , vous pouvez diipofer; 

De qui me l'offre ainfi , je le dois refufer i 

Je ne fuis pas toujours d'humeur défobligeante ; 

Je vous rends grâce : adieu; je fuis votie fervante*' 
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se E N E X, 

CLÉ AND RE, P H I L I P I N. 
.C L É A N DRE. 

V oici qui va fort bien ; n'ai-je pas réufli ?■ 
De.Lidatne pour moi l'efprit eft adouci: 
1<2"6 t'en femble ? .... 

P H I L I P I N. 

Ha, l'épaule! 
C LÉ A ND R E.. 

Excufe ma colère* 
P H I LI P I N, 
Laiflezolà ce frippon , ce fot , ce volontaire* 
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Si y<ou$ m'eAimez tel , vous êtes bien trompé ; 
Vous m'avez chanté pouille , & vous m'avez frappé ; 
Mais vou^ le payerez , & je vous ie protefte» 

CLÉANDRE. 

Tiens, prends pour payement ce louis qui me refie^ 
Tes yeux, à cet objet, font déjà réjçuis* 

P H I L 1 P I N. 

Les cotips q«ie j*ai reçus valent plus d*un louis» ^ 

"C LÉ AN D R E. 

Je t'en promets tin autre en notrç hôteilerie* 
Ne fuis-je point adroit ? parie fans flatterie. 

P H I L I P I N. 

Non ; c'cft fort fottement , quand vous m'avez battu J 

Vous avez , par y os coups , votre efpoir abattu: 

Je m*allois introduire au logis (le Lidame , 

Où j'euffe^eu cent moyens de fervir votre flâme^ 

De ménager pour vous foa efprit rigoureux , 

Pe fupplanter Lifipe Si io vbus rendre hçi|reux» ' 

CLÉANDRE. 
H4 ! que j'ai de malheur ! 

P H I L I P I N. 

Bien moins que d'imprudence t 
Excufez , s'il vous plaît , je dis ce que je penjb* 

CLÉANDRE, 

Quelle difgrâce ! ha, Ciel! je fuis dêfefpéré. 

P P I L I P I N. 

Ce mal , pour grand qu*il foit , peut être réparé j 
Et je promets encor d'achever Tentreprife , 
Pès que j'aurai touché la piftole promife, 

CLÉANDRE. 

M4ÎS dç quelle façQQ^ 
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P H I L I P I N. 

Ne vous mélei de rien ^ 
Donnez-moi la ptHole ; après, tout irabien. 

C L É A,N DR E. 
yidns donc la prendre ; entrons. 

P H I H P l N. 

C'eft ce que je demande ; 
Lei battnt quelquefois ne payent pas l'amende. 

Fm du troifiime ASe, 
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• A C T E î V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

R O s E T TE, P.H IL î P IN , fanant dt 

",. .deux indroits d'iff'értns, 

ROSETTE. 

Jl L faut aller chercher Philiptn dès ce folr, 

P H I H P I N. 
Tai befoin de R-ofette ; illafeut snier roir. 

R O S ET T E. 

Bon \ TROtt voyage eft fait. 

P H I L I P I N. 

Ma coude eft achevée* 
ROSETTE. 
S<Jk le bien rencontré- 

PHILIP IN. 

Toi , fois la bien trouvée; 
R O S ETT i 
JTalIois en ton logis^.. 

.EHILIPIN. 

Et moi j'allois au den^ 
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ROSETTE. 
Je t*en dirai beaucoup. 

P H I L I P I N. 

Je t'entrçntersu bien) 
' R O S E T T E.^ - 

Ta fauras.... 
i P HIL IPJN. ' 

Je t*apprends...« 

ROSETTE,. 
Que je croîs.,.. 

;.,. » pH I LI P IN^ ^ î * 

.V. u^-r Qo'ii.me femble..2 

ROSETTE. 

Nous nous entendrolisiliaU ^ nous |)arlons enfemble^ 
Ëcoute^moî.,.. 

P H I L I P I N. 

Bien donc : dépêche de parler } 
Les femme^ , de tout tems , aiment à babiller» 

ROSETTE. 

Tu fauras que ]e crois qu'avec un peu d'adrçflis 

Tu peux te rétablir près de ijotre maureffe ; 

J'ai ménagé fi bien fon efprit peu rufé , 

Qu'elle a bien du regret de t'avoir refufé. 

Dès que l'on ta chatte, pefte contre Cléam^re; ." 

Tu la feras bientôt réfoudre à te reprendra, ' V*^ 

Par la petite porte elle vient de fortir , 

Et j'ai , du même tems, voulu t'en avertir r 

C'çft chez fon Procureur qu'elle eft fans doute allée; 

Tiens ton compliment prêt & ta langue affilée ; 

Lidame eft fort crédule. 

P H I LI.P IN. 

Oui , c'ef! bien fal<anner ; 
Mais Muce l'ayis que )e te veux donnei;» 
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7e t*apprends qu'il me femble avoir trouvé la voie 
£)e mettre nos amans au comble de la joie. 
Cette maifon prochaine efl un logis garni , 
Qui de mtubies fort beaux eft adez bien muni; 
Perfonne ) par bonheur , ne loccupe à cette heure ; 
Le maître efl: un parent de Thôte où je demeure, 

S uj',4){ir. certains biais, nous a donné refpoir 
y conduite Lidame , & même dès ce foir, 

ROSETTE. 

Lidame ! tu te tfs.! ço^imetlt pourroit-il faire ? 

P H I L I P I N. 

Tu tn*as dît que.fouv'ent elle regrette un frère ^ 
Qui, d^s une querelle' ayant Tépée en main , 
fit à fon ennemi perdre le goût du pain ; 

% Des parens du défunt redoutant la puiffance» 

.. Enfila Ja venelle avecque diligence ; 

' Et que , depuis , de lui n ayant rien pu favoir^ . 
Elle n'cfpère plus de jamais le revoir. 

ROSETTE. 

Il eft vrai que fouvent elle pleure ce frère ; 
Mab cela, Philipin, ne nous importe guère. 

PH I LI PIN. 

Point , joint. M'as-tu pas dit qu'il n'avQÎt que feize an% 
Lorfqù'il fortit d'Auxerre & quitta fes parens? 
Trente' ans, qui font paffés depuis cette difgrâce, 
Sont^pour changer un homme ,un affezlong efpace«; 
llîddme eA un peu fbtte ,& mon hôte aujourd'hui , 
l)ira qu*îi eft fon frère, & paffera pour lui. 
Couvert d'un bel habit, pris à la mpperie^ 
Il prétend l'attirer dans fon hôtellerie , 
Et la^nettte avec lui dedans ce logement , 
Dont içoQ maître pourra difpof^r librement^ 

ROSETTE. 

Ceft fort bienavifé: mais ton hôte s'avance ;f 
ti a-t-il pas la'façon d'un homme ^'imporunce } 
Tome A O 
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S C È N E 1 1: 

PHILIPIN; ROSETTE; CARPAilN^ 

vêtu en Marchand. 

C A R P A L I N. 

Six e Toilà , par ma foi , brave comme no lapia I 

PHILIPIN. 
Tu fens ton gros Monfieur. 

C A R P A L I N. 

Tu dis vrai, Philipin ; 
'O que jWiefl maudit la graifie'qui ipe chargel 
Je n'ai point vu d'habit qui me fut aHez large. 

ROSETTE. 

On dîrolt , à le voir fî bien mis & fi fier ,^ 
P*uo gros monopoleur ou de quelqu'ufiirier, 

CARPALIN, 

Plût à Dieu qu'a ffit vrai ! je feroîs telle chère; 
Mais il faut raifonner un peu fur notre affaire : 
Dis-moi ce que tu fais de plus particulier 
Sur le râle important qu'on me veut confier. 
Dés mœurs du frère abfent il me £iut bien iodruire j 
Pis toi^t ce qnç de lui Lidame t'a pu dire* 

ROSETTE. 

St je te difois tout, j^en aurois pour hixà jdûrs; 
£llç P^rlè de -lui preiqu'en tous fés cbfeours* ' 

C A R PALI N. 

Tent mieux; deffns ce point je n'en puis trop âp» 
preadre* 






/^ 
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C O M É D I E. jiy 

P H I L I P I N. . 

Éloignez-yoas; je vois Lidame avec Cléandre* 
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SCÈNE I I L 

LIDAME, CLÉANDRE, PHIUPIN. 

LIDAME. 

J5 fuîs fort obligée aux foins que vous pfene2 ^ 
r!t ferai mon profit de vos avis donnés : 
Lifipe , à fon retour , apprendra de ma bouche 
Quelle part vous prenez à tout ce qui le touche. 
Adieu : )*entre au logis; le jour s'en va finir; 
Demain , û vous voulei:, vous y pourrez venir. 

CLÉANDRE. 
Dans votre appartement fouffrez que je vous mène. 

LIDAME. 
Non j Monfieur ! il eft tard ; ii*en prenez pas la peine. 

CLÉ AN D R E. ^ 

Bon ; voici mon valet : tout va bien, tout va biea^ 
Crois que j'ai de refprit. 

P HILI PIN. 

Ma foi , je n'en croîs rien. 
CLÉANDRE. 
Je viens de faire un trait qu'il faut que Ton admire, 

P H I L I P I N. 

Quçl trait ? 

CLÉANDRE. 

Écoute bien ; je m'en vais te le dire. 

Oij 
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Me promenant tout feul, J'ai trouvé, par bonheur J 
Lid^me qui fottoit de chez fon Procureur ; . . 
Et , lui donnant la main , j'ai pris la hardieiTe 
P^ lui parler de toi , mab avec grande adrefTe* 

P H I L I P 1 N. 

I*en doigte fort.»,* 

C L É A N D R E, 

J'ai dit qaVnfijQ je t*ai chaiTé; 
Que tu m'as bien fervi. 

P JI I L I P J N. 

Ceft fort bien commencé; 
C ]L É A N D R E. 

Que rpn voit peu d'adrefle à la tienne pareille ; * 
Que VJi fers à ravir , fais cau(er à merveille : 
Enfin, j'ai dit de toi du bien infiniment. 

P H I L I P 1 N. 

Bon cela: c'eft parler avec grand jugement; 

ClÉANDRE, 

Mais.f«* 

P H 1 L I P I N. 

De ce cWen de mais j'appréhende la fuîteï 
CLÉANDRE. 

Toînt : tu vas t'étonner de ma rare conduite^ 

Pour n'être pas fufpe^ & lever |oiif foupçon 

Que je fufle l'intrigue en aucune façon , 

Tû fait de tes défauts une peinture étrange; 

Et joint adroitement le blâme à^la louange : 

J'ai dit que je t'avois toujours connu menteur, . 

Subtil , iournois , malin , bigot , fourbe , impoûeur i 

Que tu t'étois reiidu parefleux volontaire, 

^t Qiie, pour ^e Targçnt, on te faifoit tout fiiir^* 

P H I L I,P I N. 

Vous avez dit cela ? 
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tOMÈDlEi \x'f 

CLÉANDRE. 

Ce n'eft pas encor tout; 
" Tu me vas admirer; écoute jufqu'au bout. 
J'ai dît qu'elle eut grand foin , entrant dans fa^&mille ; 
Qu'en ne te latfllt pas fouvent avec fa fille ; 
Que pofEble, gagné par quelqu'honime amoureux^ 
Tu lui pourrois donner des confeîls dangereux ; 
Qu'elle fut défiante , ou que bientôt pèut-êfre 
Elle feroit trompée , & ne croiroit pas Têtre. 

PHI LIPI N. 

C*eft donc-là ce beau trait de votre grand efprit? 

CLÉANDRE, 

» • • Ea bonne fetnme en tient, & croit ce que j'ai dît; 
Elle me prend déjà pour la franchife même ; 
Croit que ihon amitié pour Lifipe eft extrême ; 
Et, de mes bons avis m'ayant remercié , 
De l'aller voir fouvent elle m'a fort prié. 

P H I L I P I N. 
Ceft fort bien travaillé l 

CLÉ AND R E. 

_ ,. Ton aveu me confolei 

îTu dis que j*ai bien fait ? 

P H i L I P I n; 

Oui, par-deffus TépanljÉ^ 
Vous êtes wn grand fat; vous venez de prêter 
Des verges à Lidame , afin de vous fouetter: 
Sachez que votre langue eft une impertinente ; 
Elle trouble l'effet d'une intrigue importante. 
Votre caquet maudit eft bien pernicieux. . 
Si vous étiez muçt, vous en vaudriez mieux. 

CLÉANDRE. 

ponte-mox cette intrigue. 

Oui 
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P H I L I P I N. 

Ha! vraiment je n*ai garde ^ 
Je crains trop votre humeur niaife & babillar£ i 
Vous en feriez encor ouelqu*admirable trait» 
Un fecrei divulgué celle drétre fecret. 

CLÉANDRE. 

Quoi ! jé n*en faurai rien ? 

P H I L I P I N. 

Non ; entrez , je vous prie ^ 
Allez voir fi je fuis dans notre hôtellerie. 



SCÈNE IV, 

CA.RPALIN, ROSETTE, PfflUPIN^ 

LÎDAME. 

■ 

C A R P A L I N, 

IvosZTTE, il me fuffit de cette inftruâioo; 
Je.faurai m'en fervîr en bonne occaiion : ^ 
Mais qU*a donc Philipiri? 

P H I L I P I N. 

Dieu nous puifle être en aide { 
Mon étdurdi de maître eft un fat (ans remède ; 
Il a trouvé Lidamé , & , failant Tefprit fort , 
De fon fot entretien il m*a fait le rapport. 

L I D A M t^^àlafortedêfonhôtilUrit. 

Rofette 1 

ROSETTE. 

Éloignez«-vous; ma msûtreffe m^appelle* 
Toi, viens, fans raifonner^te montrer devant ellCi 
Où va*t-eUe fi tard? 
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LIDAME. 

Rofetté! 

ROàETTE. 

/ La voiciè ' 
X I D A M E. 

jt^oufquçl t;^rclez*vo^$ tant à revenir îc! ? . 

. . ROS ETTE. 

Ce malheureux garçon,* rencontré dans la rue j 

Me çontoit^ ici près , fa difgrâce avenue; 

Et, chaiTé par fon maître , il vi^nt s*of{rir à vouf; 

L I D A M ^. 

Quoi! fon maître le chafTe? 

P H I L I P I N. 

11 m'a roié de coups } 
Et , m'ayant fût fouffirîr mille injuiles outmges, 
M*a donné mp^ congé , fans me payer mes gages* 
C*eft un bouijreau^^!^adame 1 & fa crueUe Qiain ; 
M'a plus donné de coups que de morceaux de pain^ 
Et c'eftpot^quoi tantôt, avec grande juiUce, 
^our me di^nner à voua, )e quittois fon fervice* 

ROSETTE. 

Madame vous prendra; n'apprél^ndez plus rieiU 

L I D A M E. 

t>fon : j*ai changé d*avis ; je m'en garderai bien« 

PHILIP IN. 

Je n*attendols pas mieux qu'une telle difgrâce: 
Mon maître , eii me chafTant j m'en a fait la menace^ 
M*a juré qu'il viendroit vous voir & vous conter 
Tous les maux , contre moi , qu'il pourroit inventer ; 
Oiieiî vous me vouliez prendre en votre famille» 
il vous avertiroit d'obferver vottjé fil)e , 
De crainte que/ga^né par quelquiiomme amoureux^ 
Je n 'infpire en fon coeur des confeils dangereux ; 

Okr 
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D*étre fort défiante, ou que bientôt peut-être 
Vous feriez abufée , ,& ne croiriez pas Têtre* 

L I D A M E. 

Ce font fes propres mots. 

P H IL I PI N. 

'Le dangefeux-eltirîtî 
yoyez le méchant libitime ! 3 me fliyoit bien dit. 

ROSETTE. 

Madame a Tefprit bon , & fauta bien connoitte 
Que Tanimofité fait parler votre maître. 

L I D A Al E. 

En effet, en effet! votre ingénuité 

Fait voir que fes avis ont peu de vérité. 

Je ne le crofî-ai point ; &, malgré fa malice. 

Je veux , dès ce moment , vous prendre à monfèr vice; 

Par cet événement, Cléandre va favoir 

Que Lidame n*eft pas sifée à décevoir. 

C A R P A L I Ji\ i^pn^cluiMf: 

Ddatnel ha! qu^ai-je oui? graàU Dieu quejè réclame{ 
Que ce mot agréad>le a confélé mon âme ! 
Ezcufez , s*il vous plaît , fi je m'ôfe approcher : 
7e viens ici d'entendre un nom qui m'eft bien cher^. 
Von a nommé Lidame « efl-elle pas d' Auxeire î 

LIDAME. 

yons ne vous trompez pas; c'eft m natale ten^ 

CARP ALI N. ' 
$< porte-t-elle bien } 

LIDAME. 

Oui, Monfieur, Dieu merc]^ 
, C A R P A L I N. 
Çft'çlle en fon p^y s î . , . 



COMÉDIE; i«t 

L I D A M E. 

Non, nçti', elle eft içi^' 

CARPALIN. 

là ! mie dites-vous } ha. Ciel ! que j'ai de joie t 
Ha, Madame! pour Dieu, Êdtes que je Isi voie* 

LI D A ME. 

Vous la voyez ; c'eft moi. 

CARPALIN. 

Parlez-vous tout de bon ? 
Quoi I vous feriez Lidame ? ^ 

L I D A M E. 

Oui^ Monfieur, c'efl: mon nom*' 

CARPALIN. 

Ha , Lidame ! ha, ma fœur! ma fœur , qui m*ès fi 

chère r 
Recennois Célidan. ' 

LIDAME. 

Quoi ! Célidan mon frère l 
Après trente ans d*abfence , enfin je le revoi I 

CARPALIN; 

Oui , ouï ; viens m'embrafTer ; n'en doute point ; c*eft 

moi. 
Tu m'as toujours aimé dès ma tendre jeunefle*^ 

LIDAME; 

Chacun vous croyoit mort, & je pleurois fans ceflff,} 

CARPALIN. 

. > 

J'ai de ton amitié gardé le fouvenîr , 
Et c'eft ce oui m'a fait en ces lieux revenir. 
Lorfqu'il fallut fortir dii logis de mon père , 
Ayant, dai^ un duel, tué mon adverfaire , 

Or 
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Après avoir été recevoir tes adieux. 

Les fanglots à la bouche , ôc les larmes aux yeux ^ 

Et prendre dix louit , que , pour cette difgràce , 

iTu retiras pour moi du fond de ta paillafle , 

je marchai vers Dieppe , oii je fus m'embarquer ^ . 

Pour voir le Nouveau-Monde, & pour y trafiquer. 

Là, par de longs travaux , après bien des miftres , 

Je n*ai pas, grâce à Dieu , fait trop mal mes affaires ^ 

Et, preUé du defir de voir encor les miens. 

J'ai eût jufqu'en ces lieux tranfporter tous mes biens» 

L I D A M £. . 

Vraiment cette aventure eft tout«-à-fait étrange. 

C A R P A L I N. 

Pattends le payement d'une lettre-de- change : 
Me propofant d'aller après , avec douceur , ' 
Paflec mes derniers jours près de ma chère fœun 
Que j[e bénis le Ciel, qui dans ce lieu t'envofe! 
J*en fuis tranfporté d*aife, & j*en pleure de joie: 
Je veux mettre mes biens en ta polTeÛion* 

L I D A M E. 

« 

Je ne dotitû jamùs d« votre afFe£lion. 

C A R P A L I N. 

Je prétends, chaque jour,t'en donner quelque preuve* 
ja'dJ^tÇL pas un marif 

L I D A M E. 

Hélas ! non ; je fuis veuve r 

C A R P A L I N, 

Tant-pis ; maïs ce mari , qui t'a duré fi peu , 
I^e m a-t-il pas Isûffé quelque petit neveu ? 

L I D A M £. 

Kon; je n*ai qu'une fille afTez jeune & fort belle* 

C À R P A L I N. 

B lui fauâfra cboifu; yn parti digne d'elle. 
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Tout ce que j*aî de bien lui fera deiliné. 
P H I L I P I N , àpm. 
Si quelqu'un r.enterid mieux, je veux être berné* 

X I D A M £• 
Souiuntez-yous la voir ? 

C A R F^ À L I N. 

Oui , ma foeur , je t*en prie. 
L I D A M E. 
Elle loge avec moi dans cette hôtellerie* 

C A R P A LI N. 

(u*on la fafle venir ; ce n'eA pas la raiibn 
^ue vous logiez tous depx ailleurs qu'en ma mailoA; 
Je vous y veux conduire ; elle eft tort bien garnie , 
Et je ne prétends plus quitter ta compagnie ; 
Jamais rien que la mort ne nous féparera* 

,/ L I D A M E. 

Mon frère, nous ferons tout ^e qu'il Vous^ plaira* 

ROSETTE, à paru 
Cela ne va pas mal; Carpaiin n'eft pas bête* 



'— * ^ '^ . - -■- : » -» - t ,1^^^^^ 
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s c È N E V. 

COURCAILLET, UDAME , CARPALIN^ 
ROSETTE, PHILIPIN. 

COVR C A.ILi ET. 

JVIadame,- ï)our fouper qae fànt-il que j'apprête^ 
Vçps n'avez qo'à parler ; je fetà mon devoir. 

P vj 
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L I b A M £• 

Je m*eA vais chez mon frère : il ne faut rien ce foîr« 

C O U R C Ai L LET: , , -' 

Ho , ho ! cpie voîs*je ici ? c'efi une étrange chofe; 
Carpalin grand Seigneur , quelle mitainorpho& l . . 

ROSETTE. 

Vous vous trompez \ Monfieur ne vous efl pas connu j' 
Il efi tout fraîchement des Indes revenu. 

COURCAILLET. 

Point : e*eft un Tavernier , & î*ai fort bonne vue» 

ROSETTE. 
yous rêvez , vous rêvez ; vous avez la berlues 

CARPALIN. 
j^ttet eft cet infolent ? ^ 

P H I L I P I N, J p4r/. 

C'efi fort bien répondi^ 
COURCAILLET. 
Avec ton bel habit tu fais bien l'entendu l 

ROSETTE. 
Parlez avec refpeâ au frère de lidame. 

COURCAILLET. 

Ha ! fi c'eft votre frère $ excufez^mei, Madame; 
Pour un de mes voifins je Tavois pris d*abord , 
£t je gagerois bien qu'il lui reffemble fort; 
SVIais deux hommes , par fois > ont de la reflemblance* 

LIDAME. 

TjAovk frère , de mon hôte excufez l'ignorance. 

COURCAILLE T. 

tb ! Monfeigneur pardon I j'avois les /eux troubUs } 
7e rentre en moa 4^voir» 



C M È D I É; ^ii 

C A R I^A L I N. ^ 

Je vous pardonne; allez. $ 

Entrbns en mon logi^ , ma foeur ji'heure nous preffct 

L I D A M E, 
Rofette, Phîlîpin,' feites venir Lucrèce. 

C A R P A L I N. 
Je loge au Lion d*orr 

PHILIPIN. 

Bien : Moniteur , s*îl vous plait ^ 
Allez toujours devant; je fais fort bi$a oii c'eft» 






SCENE V L 

LUCRECE, PHILIPIN, ROSETTE^ 

r 

LUCRECE. 

\^U£ peut faire fî tard ma mère dans la ruef 

PHILIPIN, 

Voîci Lucrèce : ton ; foyez la bien venue. 

Je vais quérir mon maître; il brûle de vous voici 

Il pourra maintenant vous donner le bon foir. 

ROSETTE. 
Hâte-toi ; nous allons t*attendre fur la porte; 

LUCRECE. 

M;ûs il eft déjà nuit. . 

ROSETTE. 

Hé bien I que vous importe ? 
La nuit efl un tems propre aux complots des amans ^ 
Ayecque moins de h^^te on dit res.fentîmens. 



/ 
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LUCRE CE. 

Maïs oU me condttts«tu?4*ai peine à le comp^ndrej 

* ROSETTE. 

Je voHs m^ne au logîs de Thôte de Cléatidre i j 

II pafle pour votre oncle, &, defibus ce faux noiQ, 
Votre nîère avec lui loge en cette maifon. 
Ha, Madame l elle vient, & je l'entends defcendreé 



f 
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SCÈNE FIL 

LlDAMEj^ ROSETTE, LUCRECE* 

LIDAME. 

irovKQVoi n'entrez-vous pas ? qne pouvez-rotis 
attendre } 

LUCRECE, 

Moi ! je n'attends perfonne. 

L I D A M E. 

Ha l vous . feignei. pn' vain t" 
Qui vous peut obliger à fouffrir le ferein ? 
Ma fille, à dire vrai, votre humeur m'inquiète ; 
Je reconnois trop bien que vous çtes coquette* 
,Vos geftes , vos difconrs , & toutes vos façons , 
Ont , dans ce même jour , confirmé mes foupçons^ ^ 
Je vous ai vue aller vingt fois à la fenêtre 
Voir fi quelques galans ne viendront point paroîtreiki 
S'ils feront bien vêtus } s'ils feront bien poudrés -, 
S'ils auront leurs rabats bien faits 6c bien tirés ; 
Si ce feront des gens à petites mouAaches , 
Qui portent des canons par-deffus des rondaches: . 
Cefl-là tout le plaifir qu'en ce lieu vous prenez» 



COMÉDIE» ^tf 

JLU GRECE. 

Quel plsùfir y prendrois^je î 

L I D A M & 

A montrer yotre nezj^ 
A faire la Jbïen mife ; à donner dàiis la vue 
De quelque jeune fot qui pafle par la rue. 
Qui fafle les doux yeux , qui toi» vienne acCbiterJ 
£t , quand je n'y fuis pas , vous en vienne conter :^ 
Allez; montez-là-haut ; votre oncle vous demande^ 

LUCRECE. 

Quoi ! fans vous i .... 

L I D A M E. 

( 

Oui ; nlmporte ; entrez, je le coffimanj^;^ 
LUCRECE. 
L I O A M £. 
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Ne répliquez point; allez Tentreteinr: 
Je veux voir fi quelqu'un ici devoit venir* 



>IasM.* 



LUCRECE. 
LI D A ME. 

Mais entrez , vous dis-je* 
LUCRE CE.ifM. 

Elle verra Cléandre* 
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5 C JE NE V 1 I L 

LIDAME, CLÉANDRE, PHILIPIW, 

PHILIPIN. 

V^'EST.âeflbs cetteporte où Tonvotis doit^teadrti^ 

CLÊ ANDRE. 
Xïç^ vient ce changement? tu ne m'en as rien dit4 

PHILIPIN. 
Allez , c'eft un fnccès qui pafle votre efprit. 

CLÉANDRE. 
^ens-toi donc à l'écart. 

PHILIPIN. 

Ceft ce que je deiîre} 
lloprès de deux amans un tiers ne fmt que nuire. 

CLÉANDRE. 

fieau fujet de ma peine, avec quels compliment 
Puîs-)e exprimer mes feux &mes raviiTemens ? 
^on aimable Lucrèce l 

L I D A M ^,àpan. 

Il fe trompe , fans doute \ 
fl en va bien conter; il faut que je Técoute* 

CLÉANDRE. 

Qu'on m'a donné de joie , en me faîfant favoir 
Que je pourrois ici vous donner le boil foîr l 
Quan4 je viens près de vous l'amour fait que je v61et 



,. .. La D A ME, if<»rf. 

Te mVn fuis bien doutée ; elle attendoit ce drôle* 

CLÉANDRE. 

Ha l que Lucrèce eu jufté & Cléandre amoureux! 
Cette dernière grâce a comblé tous mes vceux. 
C'eft p^u pour mon amour & trop pour mon mériiei 

L I P A M E, à part. 

Comment donc I c'eft Cléandre ! ha , voyez Thy pf :; 
crite l 

CLÉANDRE. 

Quoi ! m'envoyer chercher jufques dans ma maifoni 
Ces marques de bonté font (ans comparaâfon^ 
Mon bonheur eft vifible. 

L I D A M £ , li part: 

Et ma honte évidente! 
>fa fille Ta mandé! Dieux ! qu'elle eft imprudente) 

CLÉANDRE. 

Mes foîns font trop payés, & mon efprit charmai 
Ne fanrolt plus douter que je ne fois aimé. 
Je connois clairement que cette vive flâme, 
Qui brille en vosbeauxyeux, pafTe jufqu*à votre âme J 
D'un efpoir fi charmant j'ai lieu de me â,atter» 

/ - L I D A M E, à part. 

J^Ia fille eft débauchée; il n'en faut plus douteri' 

CLÉANDRE. 

Qui VQus peut fi loHg-tems obliger à vous taire ? 

Vous ne me dites rien ? craignez- vous votre mère ? 

Je Ja tiens afTez fimple 9 & fuis adez adroh 

Pour l'appaifer, quand même elle nous furprendroltj 

Admirez ma conduite , & fon peu de prudence : * 

Je fuis dans fon eftime & dans fa confidence. 

flUe eft fi difpofée à fe fier à moi , 

^Qu'elle, croit mes difcours coxmne^articles de fol j ; 
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Pour tout dire, en un mot, elle eft provinciale^ 

C'eft-à-dire , groffière , étourdie, inégale j 

Qui fe laîlTe duper, fans s*en appercevoir; 

Qui prend le vrai poUr faux , & le blanc pour le noir ^ 

Et qui croit raffiner, quand elle prendie change. 

L I D A M E , i part. 

Fort bien , fort bien l roilà des vers à ma louange^ 

CLÉANDRE. 

Npus n'avons rien à craindre à préfent de fa part ^ 
Si tantôt elle a fu m'empêcher , par hazard , 
D'exprimer mes tranfports fur cette Win d'ivoire^ 
Ifi puis, en dépit d'elle, obtenir cet^e gloire.: 
Oui « le foin qu'elle prend ne peut être qu^ vsûn^ 
J'aurai l'heur de baifer une fi belle main; 

L 1 D A M E.y '4m doonant un foufflcu 

Pui, vous la baiferez* 

CLÉANDRE. 

Ha ! }'ai lesf dents caflëe% 

L I D A M E. - 

tVos douceurs doivent être ainfi récompenféet^ 

CLÉANDRE.^ 

t*eft la mère : ha , Madame ! 

L I D A M E- 

Ha, Monfieur Tinfolenti 
Tu viens donc faire ici le tranfi , le galant ? ■ 

Ma fille a donc pour toi des paflions fecrettes l 
Tu viens la débaucher. & lui conter fleurettes ?.. 
Tu fauras à quel point l'honneur m'eft précieux ; 
7e m?*en vais t'arracher la prunelle des yeux. 

• ^ CLÉANDRE. 
Fuyons..** 
QuW..;. LIDAME. 

Que je pou Tu fuis, trompeur ! ma colère t'étonneî 
^uand je yW perdras tieo; je te la garde bonne* 



rt<. 
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I l I I SSSSSSSSSSSl , I ' ■ 

SCÈNE IX, 

PHILIPIN, CLÉANDR^ 

CLÉANDRE» 

Jr HitiPiN ! Philîpin ! 

PHILIPIN. 

Hé bien? qu'avez-vous £ihit 
Revenez-vous joyeux ? êtes- vous fatisfait? 
Êtès-vous aiTure de l'amour de la Belle ? 
En avez-vous reçu quelque preuve nouvelle | 
Cependant qu'ici près je gardois le mulet ? 

CLÉANDRE» 

Non; je n'ai rien reçu qu'un fort vilun fouflktj 

P H I L I P I Ni 
Dieu me veuille garder de femblable careffe { 

CLÉANDRE. 

J'ai rencontré Lidame , au lieu^de ma maitrefle* 

PHILIPIN. 

Et vous n*avez eu garde auffi-tot de manquer 
De conter votre chance & de vous expliquai? 

CLÉANDRE. 

Oui; j'ai marqué les feux dont mon âme efl éprî&î 
Et j'ai tout découvert. 

P H I I/I P I N. 

Bon, boni a^tre fottife^ 

CLÉANDRE. 

Quiconque a de Tamour, a^e Taveuglementi 
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PHILIP IN. 

Vous £tiez indîfaet avant que d'être aindnt; 
Ce dé&ut eft en vous un mal héiéditaire : 
Il vient affur^ment de Monlieni votre pire; 
Suîves-iQoi toutefois. 

CLÉANDRE. 

' Oïl me veux-ni mener Ç 
P H I L I P I N. 
Çuivez^mei fam rien cr^ndre & lâns queftionner* 

/în'A ^aîrilmt ASt, 



1 
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A C TE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉANDRE, P H I L I P I N, 

dans une chambrtt 

4 

Ç L É A N p R E. 
V/ù fui$r)e \ apprends-le-tnoi ) 

PHILIP IN. 

Dans une cbambre obfcafei) 
Sortons; fermons la porte avecquela fecnire^ 

C LÉ A N D R £,/««/. 

Par cette inftruôion je fuis mal informé : 

Mois , comment ! il me quitte & je fuis enfermé ! 

Je ne puis plus fortir ; il a fermé la porte. 

Dieu! que prétend pe traître» en uiant de la forte { 

Que veut dire ceci ? Je fuis féul retenu 

Dans un lieu , fans lumière, & qui m^eft intonfln ! 

Pour quel deffeîn ici m'a-j^il voulu conduire ? 

Eft-ce pour me fervir ?'feroit-ice pour me nuke ? 

-A quel événement me dois-je préparer ? 

Xnnn ^ que dois-je craindre ou que dois- je efpérer j 



1 1 
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Ce fiîccis, qui m'étonne » eft tout-à-fait bifarre : 
C*eft un.nouvea» Dédale , où ma raifôn s'égare ; 
Et les obfcurités qui régnent dans ces lieux , 
Enveloppent mon âme aufli-bien que mes yeux : 
Je ne fais qu'en juger, quoi que je mepropofe. 
J'ois du bmît'; quelqu'un vient; j'en iaurai quelque 
cho£b. 



se È N E IL 

t 

PHILIPIN, C L É A N D R E. 

PHILIPIN. 

jflA, Monfieur! tôt^ tôt, tèt, cachez-rous promp- 

temeat. 

CLÉANDRE. 



••••• 



Moi !c... 

PHILIPIN. 

Ne raîfonnesj point ; fuivez-moi feulement* 
CLÉANDRE 

Et pourquoi me cacher ? ha! vraiment je n'ai garde. 

PHILIPIN. 

Maïs , Monfieur, votre vie en ce lieu fe hazarde. 
CLÉANDRE. 

N'importe ; ne croîs pas qu'en Tait à bon marché. 
Pn me croiroit coupable , en me trouvant caché. 

PHILIPIN. 

La' lumière. pan?ît , & Ton va vous furprendre ; 
Songet à. vous cacher. 

'- CL É A N J) R E, tîrarQ Vépit. 

Je foiîge à me défendre^ 
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ROSETTE, LUCRECE, CLÉANDRE^ 

, PHILIPIN. - 

ROSETTE. 

Jbl'A » Madame ! fuyons ; j'apperçois lU ypUvi. 

LV CBLEC E. 
C'eft Qéaadre.... 

CLÉANDRE. 

• • • . 

/ • 

\ ■ IJ[à, tuçreceî, 

m C R E C E. 

' • Haï quel eft mon- txulheurt 

Je ûits montée ici p^r Tordre de ma mère ; 
Elle me veut parler ; elle eft fort en colère* 

^: , CI,^ A N D RE, 

Maïs, coounentièa ce lieu? ' 

PH III PIN. 

Ne haranguez pas lantii; 
Sa mère va venir } each^z-vous à l'infbnt* , 

LUCRECE» 

De grâcç , dépêchez l iç croîs déjà rentendre; 
AUèz.„. . ■■/'"' 

(C L ]S^ A N D R. E , entrant étçns ua cabîneti 

Je veux mourir , fi 'fy pii^ rien comp/endrOi» 



■^^ 
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tïDAWE, LUCRECE, ROSETTEî 
CLÉANDRE, PHILIPIN. 

C L É A N b R E, i Philîpin. 
Vjyi rttblige à fermer cette porte fàr ttbus?" s 

L-lï GRECE. 
Xe tremble à fon abord ! Madame, qu'snrez-yeus i 

J. I D A M E. 

t'ôfez-vous demander , ingrate & lâche, fille. 
Dont l'amour déshonore une illiiôre fiAtille ? 

L Ù d R E* C Ef. 

^ol , Madame 1 & comment ? daignez, vpus expliquer; 

L I D A ME. 

Ha ! voyez l'effrontée ! elle ôfe .répliquer : 
Vous demande» comment , Madame Tîmpudentel 
Vous penfez m'abuier , vpMj. faites .r^gjxgjatiy i,- - 

La feinte eft inutile ; a préfent je fais tout.' ' 

;, t ^ ".a 

tue RE CE. 

Et quoi?.... 

LIDAME. 

V<«^re 'complot de^'im à l'autre bout ; 
Vos retf de^-.vpu6 fecrets ; votre ^mcjur ^our Cléandçc, 
Et tout' ce que pour vous^ ce traître ôfe entreprendre % 
^e l'ai pris fur fe fait , ce lâche , ce trompeur i ' 

• ' 'T H I i I P ll^.dansîe'eablnet. 

Wousfommes découverts.Monfieur j je meurs de peiir." 

LIDAME. i 
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i I D A M E. 

Répondez; U efi tems. 

LUCRECE. 

Je ne fiiis que répondre. 
Ce que vous avez dît fuffit pour me confondre : 
•Oiiii ikchez que Cl&ndre eft venu pour me voir. 

L I D A M E. 

Je fais deffus ce point tout ce qu'on peut faroîr . 
Je ne laifferai pa^ fon audace impunie ; 
Attaquer mon honneur, c^eft expofer ma vie# 

PpiLIPIN. 

Il faut nous confoler ; j'ai fort mal réuiS : 
Mais fi je fuis-battu, vous le ferez auffi, 

•s 

LIDAME. 

Un poignard q^e,)e px)rte, enmatrop-juflerage, . 
Montrera de quel aix je repoufle un outrage , 
Et lui fera connohre, en lui perçant le cœur 
Qu'on doit tout redouter d'unie ferone en fureur. 
Il mourra de ma main. 

PHILI.PIN, à part. 

^., . Qu'elle eft fanguînolente ! 

Fi ! cela ne vaut rîen ; mon tremblement augmerite. 

LUCRECE. 

Ha, Madame ! calmez ce deffein furieux; 

Il eft vrai que Cléandre eft caché dans ces lieux, 

Et que de vous dépend fon falut ou fa perte. 

L I D A M E. 

O Ciel! quelle difgrâce ai-je encor découverte! 

ïi U C R E C E. 

Je n'ôfe dénier ce que vous iâvez bien. 

Totnc /, p 
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L I D A M E. 

Je le fais maintenant ; mais j6 n'en {ayoîs rien» 
Il n'échappera pas , ce perfide , ce trûtre ! 

P H I L I P I N. 

L'honneur vous appartient ; paffez devant , mon 
maître. 

L I D A M E. 

Oîx s*eft-;l pu cacher ? Cherchons avecque foin* 

LUCRECE. 
Je puis vous Tenfeîgner, 8c fans aller plus loin. 

L I D A M E. 

Parlez donc prdmptemënt, 

LUCRE CE. 

Puifqu'il faut vous. Tapprendre, 
Ceft au fond de moti éœur'qae s'eft caché (îléandre. 
Oui , c*cft-là qu'il triomphé & qu'il eft enfermé , 
Cet amant qui me charme , autant qu'il eft charmé : 
Frappez-le donc ici, s'il vous en prend envie; 
L'Amour a confondu fon fort avec ma vie ; 
Et cet objet fi cher , qui vows déplaît fi fort , 
Ne fauroit à préfent niourîr que par ma mort. 

L I D A M E. 

Hélas! qu'aî-)e entendu ? Comment donc, malheu* 

reufe ! 
Vous avez un galant? vous êtes amoureufe i 
Cléandre en votre cœur triomphe , dites-vous ? 
Parlez- vous bien aînfi fans, craindre mon courroux? 
Je me doutois ici de quelqu'autre myftère. 

L U C R E.C E. 

Si je fuis cnminelle9.au moins )e fuis fincère» 
Oui, Cléandre préfide en mon cœur aujourd'hui } 
Et je veux bien mourir > II je nç vis pour lui» 
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L I D A M E. 

Ce que vous m^apprenez n'a/f i«n qui me confole ; 
Votre raifon s*égare , & vous parlez en folle. 
Ce mal vous efl; venu d'avoir lu les Romans; 
Vous apprenez , par cœur, tous les beiaux fentîmens. 
Les doux propos 4'amour , les rencontres gentilles i^ 
Enfin « tout le bel art qui fait perdre les filles : 
Changez, changez de vie» ou je vous promets biei|> 
Que vous n'aurez jamais un écu de mon bien. 
Ne voyez plus Cléandre, ou TaiFaire eft vuidée* 

L XJ C R E C E. 

Maïs fa famille eft noble & fort jiccbmmodée : 
U prétend m'époufer. 

L I D A M E. 

Croyez qu*auparavanfr 
Je vous feroîs plutôt époufer un Couvent : 
Je (aurai vous ranger, petite impertinente ! 
Mais comme cette affaire eft allez itnportante. 
Je m'eii^vais^onfuiter mon frère promptement. 
Et n*entrepr9ildràrien fans fo& confentement. 

P HTiri P I N. 

Elle s*en va fortir : tout va le mieux du monde* 

CLÉANDRE étfrnue. 

Atfchit...* 

P H I L r P I N. 

^^ » 

Qu*avez-vous donc , Monfieur ? Dieu vous copfondet 

L I D A M E- 

Quel bruit yiens-je d'entendre ? 

C L É A N D R E. 

O malheur! ^u'ai-je fait ^ 
L I D A M E. 

Qui vient d^éter nuer dedans ce cabinet ? 

ti •• 
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LUCRECE. 

7e Q^ rien entendu; qui feroit-ce ? peribnne* 

L I D A M E. 

La défaite eft mauvaife , & j'ai roreille bonne ; 
'Avec de la clarté , moi-même j'irai voir. 

LUCRECE, i paru 

Cléandre eft découvert : je fuis au déferpoin 

( Haut. ) 
Ha , Madame ! arrêtez \ donnez cette dbandelle t 
ilofette la tiendra» 

L I D A M E. 

Je n*ai pas befoin d*eUe« 
PHILIPIN, fortant du cabinet. 
% faut que je la dupe encor malgré fes dents. 

L I D A M E. 
Ho! ho! ç*eft Philipin l Qu'as-tu fait là-dedans? 

PHILIPIN. 

Cette grande clarté mè bleffe la paupière; 
J'ai les yeux éblouis ; ôtez cette lumière. 

L I D A M E. 
Que peuj^-tu dans ce lieu f^e à l'heure qu'il eft î 

PHILIPIN. 

Madame, c*eft donc vous ? Escufez, s'il vous pUît : 
Je ne fais ce que c'eft que d'ufer d'artifice ; 
£>ormir, comme un fabot , étoit mon exercice. 
Pendant votre fouper, me trouvant un peu las. 
Je me fuis adoupi for une chaife à bras , 
Oh, fans perdre de tems , comme c'eft ma coutume, 
Jf'ai ronflé tout ^jafi que fur un lit de plume ; 
Et j'avois un quart-d'heure , à peine » fommeillé » 
Qu'en furfant , malgré moî,ie me fuis éveillé. 
Si l'on en croit Albert , jadis grand perfonnage , 
S'çveil er de la forte eft un mauvais préfage \ 
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Et , pour ne pas celer auiS la vérité t' 
Ce (ot étemument m*a fon inquiété. 

L I D A M E. 

Oferei-vous encor démentir votre mère ? 
On n'étemuoit point ; c'étoit une chii|||re* 
Je n'ai pas» grâce à Dieu , faute de jugement ^ 
Et ne me laiile point duper facilement. 
Toutes vos aâions doivent fort me déplaire 9 
Et je vais tout-à-l*heure en avertir mon frère. 

CLÉANDRE tombe & fait tomber des efcabeUiS^ 

Elle s'en va; fortons. Ha^ Ciell quel contre>tems I 
Que je fvis malheureux ! 

. L I D A M E. 

Qu'efl-ce encor que j'entends | 
R O Sï t T ^,bas. 
Ton maître, PhUipin^ manque bien de cervelle» 

P HI LI 9 IV, bas. 

S'en &ttt*il étonner î eft-ce chofe nouvelle ? 

L I D A M £. 

Qui dans ce cabinet peut faire un fi grand bruît ï 

P H I L I P I N. 

Quelqu*un , quand je dormois ,s'y peut être introduit; 
Je veux m'en éclaircir avecque diligence , 
Et , fur le champ moi-même en prendre la vengeance^ 
On en veut à vos biens. 

L I D A M E. 

Dis, dis à mon honneur* 
Ceft Cléandre ; oui, c'eft lui , ce lâche (ubomeur 
Qui veut déshonorer une famille honnête. 

P H I L I P I N. 

Madame » fi c'efi loi , par la mort, par la tête I 

Pli, J 
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Il fe repentira de ce qu'il entreprend ; 
Si i'ai le corps petit, j'ai le courage grand. 
Donne^moi ce poignard avec cette lumière i 
Et y de peur d*accident , avancez la dernière : 
U payera l'amende , & plus cher qu'au marché; 
£t fi je ne 1« trouve , il fera bien caché. 

L I D A M E. 

ya; ta fidélité fera récompenfée. 

PHILIP IN, tombant & foufflant la chandelle. 

A raide...« i 

L I D A M E 

Qu'as-tu donc ? * 

P H I L I P I N. 

J'ai la tête caffée. 
Dès que je fuis entré , j'ai vu , non fans effroi , 
Un horrible géant paroître devant moi., 
Qni , d'un bras redoutable à l'égal du tonnerre , 
M*a fait , du premier coup , donner du nez en terre ^ 
A foufHé ma chandelle, &m*auroit accablé; 
Si , par un fécond coup , il avoit redoublé. 
Ce doit être un Efprk, &, fi vous êtes fage. 
Vous ne refierez pas en ces lieux davantage. 

LUCRECE. 

7e crains fort les Efprits , Madame ! éloignons-nouf • 

L I D A M E. 

,Celui-ci ne doit pas être à craindre pour vous : 
Dans votre empreffement , je connois votre ruft. 
:Ce doit être Cléandre , & Philipin s'abufe. 

P H I L I P I N. 

7e ne dis pas que non *, je puis bien mé tromper : 
Mais fi c'eft lui , Madame , il ne peut échapper* 

L I D A M E. 

Ne me quitté dope px>int. 
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P H I LI PI N. 

I Te ferai fort fidèle, 

L I D A M £. 

Rofettd ! allez là-bas quérir de la chandelle. 

LUCRECE. 

Pendant Tobfcurité Cléandre pei\t fortir^ 
JNV va pas.... - 

ROSETTE. 

C'eft bien dit ; je vais l'en avertir. 
Sauvez-vous; il efi tems. 

CLÉANDRE. 

C'eft ce que je veux faire* 

L I D A M E, attrapant Cléandrcm 

Il eft pri$ , le gjilant i 

CLÉANDRE. 

Que le fort m'eft contraire î 

PHaLIPIN. 

Vous tenez Philipin ; ne vous abufez pas : 
Pefle ! que rudement vous me ferrez te bras ! 

L I D A M E. 

Quoi ! c'cft toi , Philîpin : ce fuccès m'embarraffe î 
Je croyois avoir pris notre fourbe en ta place. 

PHILIPIN. 

Plût à Dieu qu'il fût vr^ que le Cie|, par bonheur. 
Eût en vos mains livré ce lâche fuborneur ! 

L' I D A M E , prenant la main de Cliandri 

une féconde foU, 

Ha! c'èft donc à ce coup ; je le tiens, que je penfe« 

CLÉANDRE. 

Vous tenez Philipin, 

Piv 



^ 
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P H I L I Prl.N.. 

Dieu! quelle imperdnence t 
LI D A U%. 

L'artifice eft groffiei; je conoois bien^fa voix» 

P H I L I P I N. 
Oui , TOUS tenez Cléandre} U eft prit cettt&ifc 

L I D A M E. 

Au voleur! au voleur ! vite de la chandelle* 

LUC R E C E. 
Tout eft perdu , Rofette l ha ! fortune cruelle t 

LIDAME. 

Il tne veut échapper. 

P H I L î P I N. 

Non , non ; ne crugnez rient 
7e le tiens par le bras , & rameterai bien* 

LIDAME. 

De peur que de nos mains par force U ne s^arrachCj^ 
Il faut le retenir par fa longue mouftache. 

P H I L I PIN. . 

( Bas à Cîhnért, ) 
C'eft fort bien avifé. Vous êtes trop heureux^ 
Sortez, & laiflez-nous votre tour de cheveux. 

CLÉANDRE, laîjjantfon tour de cheveux entre 
les mains de Lidame 6* de Philipin. 

Me voilà délivré d'une étrange manière! 

LIDAME. 

Holà I mon frère, amis , quelqu'un , de la lumière l 
Enfin , te voilà pris ^ infâme & lâche amant ! 
Ne crois pas m'accabler de honte impunément : 
ILn'eft point de pouvoir qui, te puiffe fouftraire 
Aux coups impétueux de ma jufte colère ; 
Tu mourras , tourbe , traître ! & ton fang répandu 
Joindra bientôt ta perte à mon honneur perdu» 
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CLÉANDRE. 

Ô Dieu ! que j'ai cle peine à rencontrer la pofte I 
-Cachons-nousj i'apperçoisla clarté qu'on apporte* 



SCÈNE DERNIÈRE. 

CARPALiN , LIDAME , LUCRECE ,, 
ROSETTE , CLÉANDRE , PHIUPIN. 

CARPALIN. 

KJh s'eft-îl donc caché ce filou, ce Tolenr? 

LIDAME. 

Ciel! que tiens-je & que vois-je? ha! je meurs i^ 
douleur I 

P H I L I P 1 N. 

7e n*al jamab rien vu de plus dr6Ie en ma Yic# 

LUCRECE. 

Ciéandre s'eft fauve l Dieu ! que j'en fuis ravie I 

CARPALIN. 

Quelle terreur panique a votre efprit frappé i 
7e ne vois rien. 

LIDAME. 

Hélas ! le traître eft échappé ! 

CARPALIN. 

Qui donc i 

LIDAME. 

Un fubomeur, qui fe nomme Ciéandre | 
Qui féduit votre nièce. 

CARPALIN. 

Ha! je le ferai pendre; 
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P H I L I P I N. 

Nous le tenions au poil: mais tous nos foins font yaios-^ 
îtne nous a laiffé qu'un tour entre nos mains. 

C A R P A L I N^ 

Que n'eft-il demeuré ! ventre, tête ! je jure 
Que fa mort, a l'indant, eût réparé rinjurc» 
Que ne Je tiens-je ici, ce perfide impofteur f 
J'aurois eu le piaifir de lui manger le cœur : 
^e Taurois dévoré , cet infolent, ce traîtse! 
]j faut chercher par-tout ; il fe cache peut-être; 

L I P A M E. 

Avant votre arrivée , il fera defcèndu. 

P H I L I P I N. 

Si Je le puis trouver , croyez qu'il eft perdu; 
CLÉANDRE, dans le cÀbmetm 

Il faut tenir Tépée au befoin toute nue. 
^Comment 5 c'eft Carpalin ! me trompez-vous , 

vue ? - ^ 

CARPALIN. 

{Bas.) 
Il n'eft point en ce lieu. Monfieur ne dites mot; 
Je travaille pour vous ; ne faites pas le fol. 

( Haut. ) 
Devant que la chandelle ici fut apportée. 
Il do^it s'être fauve. 

L I D AM E. 

Je m'en fuishîcn doutée. 
Fille lâche , efprk bas , qui chéris ton erreur, 
C'eft fur toi qu'à préfent doit tomber ma fureur. 
K'pfpère plus de moi ni bonté , ni tendrefTe '^ 
Je ne veux point de fille avec tant de foibleffc. 
Des plus doux fentim^s mon cœur eft4épouiUé; 
Je ne rccottûois ptas inoa feng qui s*eû fouillé» 
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va, je te défavoue, & , dès demain, j'efpère 
De te voir enfermée en un Couvent auftère. 

C A R P A L I N. 

Teftime qu'il feroit pourtant plus à propos » 
Pour couvrir fon honneur & vous mettre en repos \ 
Puifqu'elle eO amoureufe , & qu'elle en eft dans Tàge^ 
Se lui faire goûter des fruits du mariage. 
Oeft prévenir les maux qui pourroient arriver* 
Souvent l'honneur fe perd à le trop conferver. 

L 1 D A M E. 

Ce moyen Ceroit bon , s'il n'étoit impoffible. 

Qui voudra d'elle après un affiront (i vifible } 

Lifipe Taime fort ; mais , étant de retour , 

Il faura (à foiblefle ^ & perdra fon amour. 

Qui voudra prendre un corps, dont un autre aurai 

l'âme ? 
Qui voudra l'époufer ? 

CLÉANDRE, fmant du cakinef; 

Ce fera mol. Madame > 
Daignez me l'accorder. 

P H I L I P I N. 

, O le plaifant biais l 

Hé bien ? fîit-il jamais un amant plus niais ^ 

L I D A M E. 

Ha ! voîcî rîmpofteur , dont l'amour nous ofFcnfe t 
Qu'il mettre ; c*eft de vous que j'attends ma ven- 
geance. 

CLÉANDRE. 

Mais prenant Votre fille...» 

L I D A M E. 

Ha ! vraimem , c'efi pour vous l 
Notre fille n'eft pas un gables de âioux% 

Pyj 
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C ARP A LIK 

Sachons qucDc eft fa race & fon bien Éoot-à4Ticure ; 
Pais nous Terrons Vil faut qu'il Tcpoufe ouqu'ilmcure# 

L I D A M E. 

Ce tfeft pas trop mal fait d'efiàyer la douceur. 
Mon frère..... 

CLÉANDRE. 

Yotre frère 1 

L ID A M £• 

Oui, oul;]e fuis fa fœur« 
CLÉANDRE. 

. Vous pouviez vous paffer d'une nifc feinblable ; 

Je ne refiife point cette fille adotable. 
. Pour me fiiire accepter ce parti propofé , 

11 n'étoit pas bcfoîn d'un frère fuppofé, 

LI D A M £• 

Il eft mon propre frère. 

CLÉANDRE. 

Ha! c'eft une in^oftore; 
Excufez ma franchife ; eDe fut toujours pure. 

C A R P A L I N, tf Philipin. 
Ton maître perd Tefprit. 

PHILIPIN. 

LVfprit? te moques-tu? 
Comment le perdroit-il? il n'en a jamais eu» 

L I D A M E. 

^Mais le connoiflez-vous ? 

CLÉANDRE. 

Je le dois bien connoitrci 
C A R P A L I N. 

Ke vous anêtez pas aux paroles d'un traître* 
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CL É A N D R E. 

Ha ! le dUCmulé ! qui ne le toibKïitreit ? 
Je ne fuis pas & ibt que tout le monde croité 

L 1 1> A M £. 

Qu*entends-je ? d*un grand mal je retombe en un ^et 

PHI LIPIN. 

.Votre langue nous perd. 

C L É A N D R E. 

~" Je ne me puis dédircj 

Tous ces déguîfemefis ne ferviront de rien. 
Je ne me trompe point ; je le connois fort bien* 

C A R P A LI N. 

Quoi ! vous me connoiffez i Ha ! quelle extravagance l 
Où m'ayez-vous pu voir î Dans la Nouvelle-France % 

CLÉANDR£« 

Nullement, nullement. . ' 

CAR PAL IN. 

Je ne fais donc pas oii^ 
Dans la Californie, au Bréfil, au Pérou ^ 
Dans Portopotofly , dans Lîma , dans Cumane , 
Dans Chica, dans Cufco , dans Tolme en CaribjLne i 

CLÉ ANDRE. 

Faut-il avecque moi faire tant de façons? 
Penfes-tu m'etonner par ces barbares noms i 

C A R P A L I N.. 

Ce font tous les endroits oh, j'ai pafle Qia vie. 

C L É A N D RE. 

Tu n*es jamais forti de ton batellerie. 
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C A R P A L I N. 

parlez mieux, indîfcretl 

CLÉANDRE. 

Ceft trop faire le & s 
Ce n'eft qu'un hôtelier , appelé Carpdin; 
Ç'eft chez lui que je loge, & vous devez me croire^ 

LI D A M £. 

'I 

Quoi ! vous logez chez lui } 

- -, 

CLÉANDRE 

Ceft à la Téte-Noire. 

LI D A ME. 

Comment? fourbe I impofteur! 

C AR P A L 1 N. 

Ha l Madame , arrêtez : 
Je vais vous dire encor bien d'autres vérités* 
Rofette, Philipin» & votre fiUe même^ 
Sont mêlés avec moi dedans ce ftratagême» 



MafiUe! 



•»•• 



L I D A M E. 
C A R P A L I N. 

1 

Ce n*étoit qu'à bonne intention^ 

X U C R E C E. 

Je vous al , pour Cléandre , appris ma pafïïon ; 
Et je ne permettoîs qu'il fîr ce perfonnage , 
Que pour vous difpofer à notre (uariage» 
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C A R P A L I N. 

Madame , croyez-inoi , vous pourriez faire pis x. 
Du Bailli de Nogent il eft unique fils. 

LI D A M E. 

Te te pardonne tout , s'il eft fils d'un tel përe^ 
Feu mon pauvre mari l'aima tou)ouis en frère. 

CLÉANDRE. 

r 

n n*a pas de grands biens. * 

L 1 D A M E. 

Il a beaucoup d'honneur t 
Dans un malheur pareil c-eft encore un bonheur. 
Lucrèce déformais vous peut aimer fans crime ; 
Mon aveu rend pour vous fon amour légitime. 
Ma fille , aimez Cléandre à préfent comme époiuu 

LUCRECE. 
Jamais commandement ne fe trouva plus. doux. 

C L É A N D R E. 

Pour rendre notre joie encore plus parfaite ^ 
Marions , tout d'un tems , Philipin & Rofette» 

C A R P A L I N. 

Que deviendrai-je, moi? 

C L É A N D R E. 

Nous fommes généreux^ 
Vous nous rendez contens^ nous vous rendros» 
heureux» 



3JS VAMAKT INDISCRET, COMÉDIE, 
ROS£TTE., 

Philîpia * qu'es lUs-tu i 

P H I L I P I N. 

Que Tenx-tn que ]« die ! 
Je crois voir uoe fin île quelque Comédie. 

ROSETTE. 

Je craiiu encor ton mutre , & )e nemble en fecret« 

P H I H P I N. 
La Comédie eft faîte ; il n*eft plus indHcret; 

FiM du cinjuiimt & dernUr AUt. 
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LA COMÉDIE 

SANS COMÉDIE, 

DE QUINAULTj 

Reprifeméc en i654* 
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PERSONNAGES 

du premier Acte» 

T O D E L E T , valtt de Hauuroche. 
HAUTEROCHE, Comiditn, 
ÇKEV ALIEK , Jîls de la Fleur, 
LA ROQUE, Comédien. 
POlIXÈNE, yàar de la Roqut* 
k^\Y{Tl.,jUle de U Fleur, 
S I L V A N I R E , faur axnit d*Âminui 
LA ^IJE.VK y Marchand, 



La Stint «fi à Pans; 
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ACTE PREMIER. 

. SCÈNE PREMIÈRE, 

JODELET, HAUTEROCHE. 

70D£L£T^w du Tiéorie, & chante flf ris avoir, 
pofé imt Lmternt foardt à ttrre, 

J^A nuit, qui verfe à pfelnet m>ûns 

Ses doux pavots fur les numams. 

Fait fommeiller le bruit & ronfler la triftelTe J 

Et le Soleil , ce grand &lot , 

£ft allé ,^ui vite qu'au trot , 

Chez Thétis , fon h&teOe , 

Dormir comme un fabot. 

La fugue eft raâinée , & l'accord n'eft pas foU 
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H A U T E R O € H E, ifart», 
Ceft mon valet qiù chante : aW Tinfoleiice étrange I 

J O D E L E T. 

7e me fens en humeur de chanter comme nn angif 

(// continue â chanter,^ 
Tandis , parmi des loups-saroux. 
Des chats-huants & des hiboux , 
Je fais , malgré mes dents, ici le pied de ffaCm 

( C^ corde du Théorbe fi rompt. } 
Pefte ! au plus bel endroit une corde eu rompue* 
Dieu l c'eft la chanterelle : hélas ! qnelie pitié t 
Si mon maître furvient, )e fuis eftropié; 
jCe- feir à ia coquette il ctonne f érénade» 

HA UTEROCHE, â part; 

Le maraud! 

J O D ELET.. 

Je crains fort fa première boutade. 
Sa tête eft bien légère ^ & fon bras eft fort lourd; 
U eft prompt comme un diable , & frappe comme ntf 
lourd. 

HA UTEROCHE. 

Aflbmmons ce faqmn. 

J O D E L E T. 

An voleur! on me tuef 



SANS COMÉDIE. 35;; 

SCÈNE II. 

CHEVALIER, HAUTEROCHE, 

J O D E L E T. 

C'H E V A L I E R, fortant de fin logis. 

J*£Nt:ends de Jodelet la voîx qui m*efl connue.: 
Quelqu'un lui fait outrage ; il faut le iecourir. 
Qui que tu fois , demeure » ou t'apprête à mourir^ 

HAUTEROCHE. 

Épargnes^ vos amis ; calmez votre furie. 

CHEVALIER. 

C'eft toi , cher Uauteroche ? excufe , je te prie | 
le croyois que qiielqu'autre outrageoit ton valet. 

JODELET. 

Ma foi » je m'ennuiois de garder le mulet. 
Une corde a fauté , dont j'enrage , ou je meurç« 

H A UT ER'O C H E. 

Traître ! 

JODELET. 

Tout beau! je vais en mettre une meilleure^ 

HAUTEROCHE. 

J'ai (oupé chez Arifte ; & je viens dans Tefpoir 
D'ôfer avec un air vous donner le bon foir. 

CHEVALIER. 

Dis à ma jeune fœur, dont ton âme eft touchée. 

HAUTEROCHE. 

Ma pa0îou pour vous ne fut jamais cachée. 
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Vous favez que je brûle, & que, fans votre aven^ 
Faurois toujours langui fans découvrir mon feu : 
Mais vos bontés, en vain, fondent mon efpérance; 
La fortune, entre nous , met trop de différence. 
Votre père eft fort riche , &, chériflant le blen^ 
Il aura du mépris pour un Comédien* 
le crains qu'il foit atteint de Thorreur ordinaire 
Que notre nom imprime en Tàme du Vulgaire » 
Et, comme de notre Art il ignore le prix. 
Notre amour n'obtiendra de lui que du mépris. 

CHEVALIER, 

Vous favez qu'il attend deux vaiiTeaux en Provence » 
Où font avec nos biens toute nôtre efpérance , 
Et que d'un coup de vent , le Deftin irrité , 
Peut encore entre nous mettre l'égalité : 
Te fuis même alarmé d'avoir, cet ordinaire , 
Manqué de recevoir des lettres de mop père., 
Quoi qu'il arrive , enfin , j'efpère , à fon retour , 
Lui faire , par mes foins, approuver ton amour; 
Ma foBur, de fon côté, te fera favorable. 

HAUTEROCHE. 

yous me voulez flatter d'un menfonge agréable. 

CHEVALIER. 

Non j je fais qu'elle t'aime. 

HAUTEROCHE. 

, Ah ! c'efl trop de moitié ; 
Je fuis aflez heureux , fi je lui fais pitié. 
Je fais xjue, fort fouvent, la Roque la vifite ; 
Je connois mes défauts , & connois fon mérite ; 
li en reçoit , fans doute , un traitement bien doux* 

CHEVALIER. 

C'eft-à-dire, en un mot, que tu deyieps jaloux. 
Mais à tort, fur ce point , ton efprit s'inquiète. 
La Roque aime T^ée , & non pas la cadette. 
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Elle n*eft pas d*hutneur à Eure un fécond choix : 
Elle aimera toujours ce qu'elle aime une fois. 
Plût au Ciel que le fort me fût auiS propice! 
Hélas! ' 

HAUTEROCHE, 

Vous foupirez ! > 

CHEVALIER. 

C'eft avecque juAicCf 

H A U T E R O C H E. 

Tout fuccède à vos vœux; tout rit à vos deflrs^ 
J'ignçre quel fu)et peut caufér vos foupirs» 

CHEVALIER, 

Si tu peux rignorer , ton erreur efl: extrime; 
Alors que l'on foupire , on dit toujours qu'on aîmtfi 
le l'avope, oui, Tamour a fu me furmonter, 

' HAUTEROCHE. 

Céft un mal qu'on peut fiûr, mais non pas éviter;^ 
Et fi c'eft un défaut dans le fiède oU nous fpmmes, 
C'eft , au n\oins , le défaut qu'ont tous les galans^ 
hommes* 

C H E V A LIER. 

Une jeune Beauté , hier au foir dans un bal ,' 
Sut à ma liberté porter le coup fatal. 

HAUTEROCHE. 

Quelle eft fa qualité ? 

CHEVALIER. 
k. Je n'en fais rien encore^ 

HAUTEROCHE. 

Au moins tu fais fon nom } 

CHEVALIER. 

Nullement ; ]t l'ignora. 
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£t, fonr rendre mon fort âiaeûe an dernier points 
Ceux \ qui )*en parlai ne la connoîflcHent points 
Et, pour toute laveur, ceniiracle des Belles 
M*afiura que bientôt j*aurois de fes nouvelles» 

HAUTEROCHE. 

Cher ami, je vous plains. 

CHEVALIER. 

Mab c*eft trop t'arréter; 
Ceflbns de-difcourir» & commence à chanter* 

H A U T E R O-C H E. 

Te vais chanter des vers |d^lne Pièce nouvelle^ 
Dont je crois la penfée être aflez naturelle. 

S C È-N E 1 1 L 

tA ROQUE,POLIXÈNE^ CHEVALIER, 
HAUTEROCHE, JODELET. 

L A R O Q U E. 

]r ARDOïKNE à mon amour mosx iaciviiitéi 
Ma fœur , & chante ici Fair que j*ai fouhaité. 

POLIXÈNE <^ntt tn voix de dejfus» 

Sœur du Soleil, éclatante courrière. 
Vous n'eûtes jamais de lumière 
Égale au bel éclat qu'Olympe a dans les yeux. 

HAUTEROCHE. 

l'allois chanter ces vers, 

CHEVALIER. 

Que rien ne te retienne : 
On chante une partie opcofée à la tienne. 

^ HAUTEROCHE, 
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HAUTERQCHE , cfiame^n voix de hautC'Contre^ 

^ i' Soeur da Soleil , éclatante courrière , 

'- Vous n'eûtes^jamais de lumière 
Égale au bel éclat qu^Olympe a dans les yeux» 

^ L A R O Q y E. 

Si je ne fuis trompé , cette voix m'eft connue ; 
Ne l'en étonne point , ma fœur, & continue. 

P Ô L J X fe N E , continue à chanteri 

Et cet Aftre nailfant, djoùj'^i tiré madame, 
A plus mis de feux dans mon âme 
Que vous n*en mettez dans les Cieuxi: 

HAUTEROCHE, continue auffi à chanwi 

Et cet Aftre naiflant , d'oii j'ai tiré ma ââme , ' 
A plus mis de feux dans mpn âmp 
Que vous il'en mettez dai;^ les Çicux* 

X A R O Q U Er, à Polixène. 

Ma maitreffe paroît; achève en diligence. 

CHEVALIER, a Hauteroche, 

* • * ■ 

Achève promptement \ Amîntp ici s'avance. 

■ !■ —— i— Il I ^— ^— i^ffU» 

■■>■— — — ^y^*»^»>— — i— ■*— ^■^— — — — — '■' I gT p—— fcM^ab 

SCÈNE IV, 

ilLVANIRE, AMINTE,HAUTEROCHE, 

CHEVALIER, LA ROQUE, POUXÈNE, 

JODELET. 

A M I N T E. 

1_<ET air^'adrefle à moi. 

S I L V A N I R E, 

Dieu ! quelle vanité ! > 
On chante ici pour jnoi fous iin nom emprunté. 
Tomt I, ' û 
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(^Ils chantent tnfevAU.) 
Quand vous brillez fur la terre & fur Tonde; 
Voyez-vous quelque chofe au monde 
Égale à fes appas , ou pareille à ma foi ? 
yous ny pouvez rien voirde plus aimable qu'elle J 
Ni rien auffi de plus fidèle 
. Et de plus amoureux que moi. 

POLIXÈNE,i/tf Ro^ue. 

Abordez Silvanîre , & lui parlez fans crainte. 

CHEVALIER, i Hauteroche. 

Tu veux prendre le tems d'entretenir Aminte? 

Avec toute clarté j'irai voir cependant 

Qui , pour troubler ta voix, eft affez imprudent. 

HAUTEROCHE. 

Agréez ce devoir» Aminte, ma maitrefle* 

A MI UT E.âfifmr. 

Jugez fi c'eft à moi que la cbanfon s'adreiTe; 

LA ROQUE. 

Silvanire , approuvez ces marques de ma foi. 

SI L V A N IKE.â fa faur: 

Jugez fi la chanfon s*offi:e/ à d'autre que moî. 

CHEVALIER. 
Afrf, que voîs^Je ? Ah , Ciel ! ô merveille étonnante ! 

HAUTE R-O C H E. 

Quoi donc! qu'avez- vous vu? 

CHEVALIER. 

La Beauté qui m'enchante i 
La même que je vis dans un bal hier au foir. 
Et qui fe fit aimer dès qu'elle fe fit voir. 

LA ROQUE. 

Vous aimes dwe sa (beur , comme j'aime ta v^re } 
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CHEVALIER. 

Ah I il c*eft Totre fœur , quel bonheur eft le nôtre I 
Je Vaime , ^ , dans l'ardeur dont je fuis enflâmé » 
Je férols Tirnooflible, afin d'en être aimé : ^ 

Vous obtiendrez ma fœur au retour de mon père ; 
De la vôtre tandis ique faut-U que )*efp^reî 
.Veuillez la confulter. 

POLIXÈNE. 

Confultec votre feu; 
Qui pi^nd beaucoup d'amour , peut en donner un peu*' 
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SCÈNE K 

LA FLEUR, SILVANÎRE, AMINTÉ, 
CHEVALIER, HÀUTERÔCHE , LA 
ROQUE , POLTXÈNE , JODELET. 

LA F LE UR. 

AvKks avoir perdu tout mon bien defllis Tonde] 
Je fols , avec rsufon , la lumière & le monde : 
Le bien, fans la vertu , reçoit par^tout des prix. 
Et la vertu , fans -bien , n'obtient que des mépris* 
Allons voir nos enfans^ & pleurer- fiotre perte : 
£nt];ons vite au logis ; la povte en eft ouverte» 
. . ( // entre dans h Icp^* ) * 

SILVANIRE. 

Pour nous entretenir avec plus de reposa 
Entrons dans la maifoa* 



ï» -. ' 
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CHEVALIER.. 

] ' " l\ eft fort à propos; 

Pans l'excès du plaifir , dont j'ai l'âme accablée ^ 
Je l'oubliois. 

S I L y. A N I R E , fomnt du logis à la hâu. 
Fuyons. 
ÇH E VA L I E R. 

Qui vous rend fi trou|}léç} 

S I L V A N I R Ç. 

Wbh père eft "de retour, & , d'un air inhumain. 
Il marche furnos p^s, un pcâgn^d à ja main: 
Arrêtez fa^ fiieur. \ . . . . 

LA FLEUR , Uyant U hras ppur frapper Çhcvali^r^ 

Ah ! per^de l 

• - ''; ' Ahlmonpèrel 

Épargnez votre ^Is. 

L A F L E U R. 

* Mon fils ! qu'allois-je faire ? 

Tous nos biens font perdus ; mais fauvons notr^ 

honneur* , . 

Mes filles ojt>jt jçhacune *in lâche luborneur : 
Deux ^?an?.ioc0GauS'4.à mes yeux trop,fidèles., 
gn leur baifant les maiiîs, font entrés avec elles. 

C HE VA L I E R. 

Dans une înjufte erreur vos tranfports vous ont mil t 
Ce font jgens de mérite , &,4ie plus,*més.amis, 
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LA FLEU a* . 
Mais ili ont de ratnour. 

» . * • 

CHEVALIER. 

L'amour n'eft pas^ un crime il 
UKymen qu'ils ont pour but rend leur feu légitimée $ 
Et puifque la fortune a , dans le fein des eaux , 
Avec tout notre efpoir , abîmé nos taifieaux , 
Veuillez ne trouver pas leur recherche importune; 
Bs aimeront mes foeurs , ^malgré leur infortune. . 

LA FLEUR. 

Vous ne fauriez, mon fils , parler plus fagement : . 
te pfoâiets de leur ùàre un plus doux trùtesient^ 

HAUTEROCHE. 

Nous ôfons approcher après cette promefle, - 
J'aimai toujours Aminte, & je vous le cqnfiefle ï 
Cet amour continue ; & le fort rigoureux , 
Qui peut tout fur fes biens , ne peut rien fur mes kxaté 

LA ROQUÉ. 

Je fuîs trop amoureuit pour pouvoir être avare i 
J'adofe, en Silvàxiire, un trefoV afiez rare : 
Elle n'a rieii perdu qtii me foitf précieux , 
Puifqu'il hû refte encor Téciaf de les beaux yeux*. 

LA F L E U R, 

On ne fauroît former de defirs plus honnêtes : 
Maispottrrois-je,MefEeurs, demander qoi vous êtes? 

H A"tJ TER OC H É. 

Je fuis né, grâce au Ciel, d'aflez nobles parens : 
J'ai reçu, dans la Cour , mille honneurs différens ^ 
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La France à m'admirer fouvent s*eft occupée; 

Le Favori du Roi m'a dorniétetté èpée : 

J'ai reçu des faveurs dts gens du |dus haut rang ; 

Ce diamant de prix vient d'un Pnnce du Sang : « 

J'ai l'heur d'être connu du plus grand des Monarques : 

Et )'ai, de fon eftime , eu d'éclatantes marques ; 

Il m'écoute , i>ar fois, mieux que fes Courtifans, . 

Et l'habit ^e je porte eft un de Tes prifens. 

L A F L E U R« 

J'aurai beaucoup d'hoiUieurdevoiiMivoitpottf gendre» 
Mais quel eft Tautre amant i 

LÀ ROQUE. 

le m*en rais tous Tapprendrc^r 
Quant \ moi, pour parler avec fincérité, 
La fortune , en naîâant, ne m^ pas bien traité : 
Mais , fi lors foiï erreur me fut injurieufe , 
Elle a rendu depuis ma vie aflez fâmeu(è. 
Je me fuis vu fouvent un fceptre entre les matns ^ 
Dans un rang au^^deffus du rette des humains : 
J'ar de mille Héros réglé les deftinées ; 
J'ai vu deflbus mes pieds des têtes couronnées» 
Et j'ai 9 par des exploits auffi femetfx^ue grands» 




>ats;jai£agt 
Et me fuis vu vingt fois pofleiTeur glorieux 
« Pe tout ce que la terre a de plus précieux. 

L A F L E U R. 

O Ciel ! que je vais vmr de gloire dans ma race ! 
Mais, quel eft votre emploi? dites-le-moi» de grâce î 

LA ROQUE. 

Nous jouilTons tous deux d'un repos aflez doux. 
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. LA FLEUR. 

Maïs après votre kymen, enfin ^ que ferct-vous? 
7e youdrois le favoir. 

H A UTER O C H E. 

S*il faut qu*on vous le dit i 
Kous ferons»... 

LA FLEUR. 

Pourfuivcx. 

HAUTEROCHE. 

jjatM* 

L A F L Ê U R, 

Quoi? 
LA R p Q U E. 



LA FLEUR. 



La Comédie: 



La Comédie ! hé , quoi ! ce* 0nt-là vos ^ands biens i 
Vous n'êtes donc. Meilleurs, qiie des Comédiens ï 
Vous pouvez autre par^ aller cher cher "des femmes: 
Mes nlles ne font pas d^ objets pour vos aimes; 
Quoiqu'elles fôientians bien , touriiez ailleurs vos pas ; 
Elles ont de l'honneur, & vons ri*en avez pas ; 
Vous , dont l'Art dangereux n'a pour but que de plaire 
Aux defirs déréglés & l'ignorant vulgaire ; r 
Vous , qui ne faites voir pour belles aâions 
Que meurtres , ou larcins , ou proftitutîons , 
Et qui n'apprenez rien , par tous vos artifices , 
Qu'a quitter les vertus pour pratiquer les vices ; 
Vous, qu'un gain lâche anime, oc qui ne profitez 
Que du prix des forfaits que vous repréfentez. 

J O D E L E T. 

Enfin , fi l'on en croit ce vieillard vénérable , 
Tous Içs Comédiens ne valent pas le diable. 

Qiv 



*■> 
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H A U T E R O C H E. 

Touchant h Comédie j on pent dire ; avec vouis ^ 
Qu'elle fiit autrefois l'Art le plus vil de tous , 
Et qu*en vos jeunes ans elle etoit encor pleine 
De mille impuretés di^es de votre haine. 
Mais depuis qu*en nos jours de merveilleux eiprits^ , 
Ont épi»é cet Art par leurs doâes^ écrits , 
Ses défauts font changés en grâces immortelles, 
Dont le charme eft (enfible aux âmes les plus belles» 
La Scène eft une école où Ton n'ènfeigne plus 
Que Thorreur des for£ûts & Tamour des vertus v 
Elle émeut, à la fois , le ftupide & le fage ; 
Montrant des paffions, elle en montre Pufage» 
La Comédie , au vif, nous fait répréfenter 
Tout ce que Tot^doit fuivre ou cm'on doit éviter i 
Quand le crime y paroit^ il paroit eftoyable ; 
Quand k vertu s y montre , elle fe montre aimable*. 
Xe coupable y reçoit la: peine qu'il lui faut ; 
S'il s'élève par fois , c'eft pour cheoir de plus haut*. 
L'innocent y triomphe , oc fi le fort l'outrage , 
U labbat pour après l'élever davantage: 
£t c'eft un Art , enfin , qui fait en même tem^ 
Inftruire la raîfon & divei^i* les fens. 

L A R 6 Q U E. 

A tant de vérités j'ôfe ajouter encore 
Que cet Art annoblit, bien loin qu'il déshonore : 
De ce qu'il fiit jadis , il eft bien différent; 
Son but n'eft point de plaire au vukàire ignorant \ 
U ne deftine plus fes beautés fans^ales. 
Qu'aux efprits élevés & qu'aux âmes royales* 
Eft-il honneur plus grand que d'avoir quelquefois 
Le bien d'être agréable au plus fameux des Rois \ 
De mêler quelque joie aux importantes peines 
De la plus vertueufe & plus grande des Reines ,^ 
' Et de donner relâche aux foins laborieux 
Du plus brillant efprit qui foit venu des cieux^ 
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t)'un Mmifh-e animé d'une âme peu commune, 
Et grand par ùl vertu , pins que par fa fortune i < ' 

L À F L É Ù R. . 

Enfin , fi l*bn Vous Croit y rien n'eft égal à vous. 
Mais, Meffieursjfi votre Art cft fi noble & fi douxf^^ 
Il faut , à qui priètehd Texercer avec gloire, 
Beaucoup de jugement, d'adrefle &L de mémoire ,- 
H'faat que rien ne manque à qui s'en veut mêler ^ 
Ceft trop peu d'y bien faire y ily faut excelle4:*r ; 

H A Ùt Eit O CH È. 

Votre âme , fur ce point , ddt être fatisfaite z 
Nous pouvons- GOmpofer une Troupe parfaite.' 
La notre y depuis peu , s'eft rompue à Paris ; 
On en peut aifétnent recueillir les débrisc 
J'ai deux fœuts , & la Roqueuae encor fort 'charmstrifeîr 
Que votre fils chérit d'une ardeur véhémente :* 
N ous atoris- des valets , des amis ,^des çatens , ' 
A qui l'on peut donner des r&les différens«v 
Et, fi nous y joignpns vos filles &;leur frère. 
Nous ferons une Troupe aftez forte pour plaire; 
Et, poqr voir fi Ton peut fe contenter de nous , * 
Nous ne chercherons point d'autre juge que vous* , 

t A F L É R. 

Mftis , pour enbîen juger , itfaudrôit , ce nie femblev 
y ous voir repréfenter la Comédie enfemble, 

L A R O Q U E. 

IMe faut bien ainfi } votre fils & fes feurs- 
Ont toujours du Théâtre eftimé les douceurs :- " 
Chacun d'eux fait aflez^de vers» de Comédie, 
Pour n»'avoir pas befoin qu'aucun en étudie ; 
"Et y pour vous divertir par de difFérens vers^ 
Ngu5 reprçfentecons quatrefujets divers. 
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D*abord la Paftorale » oii vous pourrez comioitre l 
Qu'Amour fe plaît fouvent fous un habit champêtre z 
(Qn*zux champs , comme à la Cour j il Ihit domier des 

lois. 
Et qu'il fiappe auffi-bien les Bergen qœ les Rois* 
Nous domierons enfnite une Pièce bunefoue» 
Oh nous ferons paroitre une image grotelque 
Des dé&ats qu'on remarque aux vu^aircs efprits^ 
Et tek qu'il fetut qu'ils f<Ment pour donner du mépris* 
Enfuite vous verrez une Pièce trajrioue , 
Oh nous vous marquerons , d'un Syie magnifique , 
Les maux que peut canfer un defir mal réué 
IXins le plus grand des cœurs, quand il en aveugléW 
Enfin , fur ces eflais notre Troupe enhardie 
Fera voir un fujet de Trap-Comédie » 
Oh nous pourrons encor m^ler , pour omemens i 
Des machines en l'air fie des concerts charmans : 
Nouf y ferons coon<»tre à votre âme interdite^ 
Que toute force cède à ceQe du mérite , 
Et que , de quelqu'efibrt que l'on foit combattu , 
Les chaurmes les plus g^rands font ceux de la vertu» 

L A F LEU R. 

L'on ne peut propofer rien de plus équitable: 
Ce que vous promettez m'eft beaucoup agrédble; 
Et )e ne ferai point contraire à vos fouhaits. 
Pourvu que vos difcours foient fuivis des effets* 
Mais quand , pour fatisfaire au defir qui me preffe^ 
Frétendezp-vous pouvoir tenir votre promefle i 

H A U T E R O CiH E. 

« 

Notre amour npus en prefle encore plus que vous: 
Vous aurez , dès demain, un pafle-tems fi doux. 
Nos décorations , en nos mains demeurées. 
Seront , en peu de tems , fans peine , préparées , 
Et demain, à vos yeux, nous paroîtront tous prêts 
A faire cet eflai dans Thôtel du Marais» 
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Il fuffira , ce foir , de choifir quatre ouvragei , 
Et de faire , entre noiu , te choix des perloniiagei. 

LA FLEUR. 

Ce choix eft important , & vous avez raifon : 

Mais pour y mieux ibnger , entrons dam itia fflaUbn^ 

Fin itt prtraUr A8t, 
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PERSONNAGES 

^M Jecpnd Acte, 

.-* » » » ♦ • . 

► LA VULUK y Comédien. 
HAUTEROCHE, Comédien. 

. CLOMIK^ fffi^lre, • 

^ . . ■■*• < . ..*- ' 

l-, . .. • • ~) \; ■ .--1 

FORE'STAN, itf^rr; '^ \ 'I' 






DORISE ,yZB«^ deClomire^ diguifie en Bergeri 
M O N T A N , Nourriider de Dorife. 
PHILÈNEy Berger , amant de Clomîre, 
DAPHNIS) autre Beniger^ amant de Clomire. 



La Scène de la Paftorale efi dans l'Jfie dc^ 
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ACTE II. 
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C L b M I R E i 

P A S T O K A L E. 



I t, 



^Ci A^i P /2 E MlkR E. 

LA FLEUR, HAlTTEROCHE, 

.E A J LE U R.- 

L»^»! '••-'•il ./■>', 
E SoleïT a quitté fonJiiunide/demeure.r^ • / ' 

^Serez-vous bientôt prêts ? 

HAÛTEROCHE. 

Oui, Monfiéar ,jout-ài-l*heure» 
Oe ce fiège pout vous qu'en ces lieux on,a mjs^ 
y otts verrez les efiais que nous avons promis. 

L A F LE U R. 

Faites donc qu'à, l'inflant vos Compagnons com- 
< mencent ; 
Je brujie de les voir, 



»•■♦ . 
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HAUTEROCHE. 

J« les vois qui s'arancent; 
placez-vous, & fur-tout, en cette occafion , 
yeuillez les écouter avec attention. 
(^La FUnjtfcpUctfut unjiège au coin du Théâtre. ) 



SCÈNE IL 

LA FLEUR , CLOMIRÊ ^ SELVAGE ; 

FORESTAN. 

CLOMIRE. 

Je fuit pei^ue I 6 Ciel ! 

SELVAGE. ^ 

Je vous tiens, înhomaifle} 
Votre légèreté, pour ce coup, fera vaine* 

CLOMIRE. 

De grâce , laiflez-moi. 

F OUEST AN* 

Je ferois un erand fi^ 
De laiflèr, dans Âa faim, un mets fi délicat. 

CLOMIRE 
le fuis morte ! 

SELVAGE. 

Non, non ; que rien ne vous étonne j; 
Le mal qu'on vous fera n*a fait mourir perfonne. 

CLOMIRE. 

Quoi! vous cédez pour moi d*étre refpeâueux ? 

FORESTAN. 
La Fortune & l'Amour fe moquent des homeux. 
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S E L V A G £• 

Je fais que , pour mari , l'on vous donne Pkilène , 
Qui va de tous mts foins cueillir les fruits fans peine^ 

FORESTAN. 

L'autre jour même encor )e le vis couronné 
Du chapeau de Jafmin que je vous ai donné. 

S E L V A G £• 

Plus ^dent qu*an lion qui 4onne fur fa proie » 
Je prétends bien tantôt m'en donner à cœur Joie^ 

FORESTAN. 

Vous paflerez le pas , & c'eft à cette fois 

Que je vais mettre , enfin, votre honneur aux aboiii^ 

SEL V A G E. 

Laifle-moi la mener dans ma grotte ancienne! - 

FORESTAN. 

Dans ta gratte 1 ah I j'entends la mener dans b| 
mienne. 

S E L V A G E 

Vois-tu I tous tes difcours font ici fuperflus ; 

Tu l'auras feulement, quand^e n*en voudrai plus^ 

FORESTAN. 

Tu compteras deux fois ; tu comptes fans ton h&te r 
Je prétends bien me battre avant que l'on me Tote* 

S E L V A G E. 
Tu Taurois le premier ! 

FORESTAN. 

Quoi ! je ne l'aiiroîs pasi 
Je l'aurai. 

S EL V A G E. 

Toi? 
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F OR EST AN. 
Oui, moi. 
S E L V A G E. 

Ma foi, tu tnentirsH& 
f^ O R E- S T A Ni^ 
G'eft toi qui mentinM.- 

S EL VA G É 

Cnùns que je ne fflé fiche; 
F O R E S T A N. 
t/iei, te craindre ! qui? foi^et bbuqtains le plus lâch&! 

SEL V AGE. 
B<>tipourtoi:t'ai^epas-, cent fois, £ût fijier douï/ 

F .0 R E S T A N. 

Sus ; îl /en faut venir des injurei aux co^ups-: 
Que le plus fort Tempor^e*- 

. C E P M IR E, âfare. 

Oîi me y ois-je réduite!^ 
Mais durant leur combat il faut>prendre la fuite* 

( Elle fuit.) 

. S EL VA G'E.' 
Le.gfand coup que voici 1 ■ 
. F O R EST an; 

Le grand coup que voilà ^ 
SE L V A G E. ' 

Plût au Ciel que quelqu'un vint mettre le hol^l 

FORE S T AN. 

Démandbns-'lui quartier ; s*il redouble, il m'achive«' 

S E L V A G E. 
Attends pour un moment , compagnotfifaifoas trèvCr 



FO R ESTA N. 

Ty conrens de bon cœur ; Ar j'en ^ grand befobu 
Mais CloBÛre? 

S E L V A G £• 

Ah ! ma foi , )e crois qu'elle e(l bien loin> 
Nous perdrions nos pas la fuivant davantage r 

Qu'en- di^u? » 

FORESTAN. 

Qu*aî-je à dire au moment que j'enrage*? 

S E L V A G £• 

Tout mon dos eft en fang. 

, F ORES TAN. 

ir l'eft moins que le mien > 
7e fuis meurtri de coups « & tout cela pour xien. 

S E t V A G E. 

N'eft-ce^ <ltre pas bien ht que lâcher ainfi priie i 

FORESTAN. 

Ceft par ton peu d'efprit. ^ 

S EL V AGE. 

:^^ ^ ' Plùtèt par ta fottirelf 

11 falloir craindre tout de fa fotte vertu ; 
Deyois-tu la quitter? * 

F a R Ë S T A n; 

Pourquoi là quittois-tu'2 

S É L V A G E. 

Ne prenons plus querelle ; il jT va trop du nôtre : 
Avouons-nou& tous deux'aufli fots l'un que l'autrej 
Si nous la retrouvons , il faut s'accorder mieux ,, 
Et ne fe battre plus ainfr pour fès beaux yeuju 

FORESTAN, 

Ses parens pour mari lui deftinentPhilène ;: 
F aifonsque ce rival ait part à notre peine y 
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Tâchons de l'attraper, &^4 le rooast de coofif ; 
Mettons-le hors d'état de Ce voir Ton éponx. 

S E L V A G E. 

Il Ie%udra fur-tout prendre à notre avantage. 

F O R E S T A N. 
Fort bien : tnais on nous fuit; pafTons dans ce' bocage. 



i*iM 






SCÈNE 1 1 L 

LA FLEUR, DORISE, MONTA N. 

D O R I S £, ^A habit de Berger. 

^ 'approchons pas ;)e vols des Satyres pafler. 

M O N T A N. 

Ils entrent dans le bo>s ; vous pouvez avancer p 

Et quand, Tous cet habit, ib vous verroient paroître^ 

Il'reroît mal-aifé qu'ils vous puflent connoitre : 

Moi qui vous élevai jadis il chèrement. 

Je vous ai méconnue en ce déguiiement* ^ ^ 

Nous fommes feuk; enfin , contentez mon envie; 

Apprenez>moi quel Dieu vous a fauve la vie , 

Et me ââtes (avohr pour quel fujet auffi 

Vous cachiez votre fexé en arrivant ici. 

DORISE. 

En faveur de vos foins pris pour moi dès l'enfance^ 
Ces fecrets , pour vous (eul , feront en évidence ; 
Ce n*eft pas fans fujet qu^on croit dans ce hameau , 
Que les flots foulevés m*ont fervi de tombeau. 
Vous favez que ma mère, au gré de notre flàme i 
Me promit auuefois à Philène pour femtpe^ 
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Et m'emmena devant qu'il me donnât la foi , 
Pour accomplir un veeu fait à Délos pour moi. 

M ONT AN. 

Oui, je ne fsûs que trop qu'en ce fatal voyage 
Notre vaifleau périt par un fubit orage : 
Ses débris, fur nos bords par les vents apportés^ 
Nous apprirent trop t6t ces triftes vérités. 

D O R I S E. 

On mît l'efquif en mer au point de notre perte; 
Je pris heureufement Toccafion offerte : 
J'y paflai fans ma mère , & le vent furieux 
Fit brifer le vaiffeau , t6t après , à nos yeux ; 
E^Tora^e ceflant , un vent plus favorable 
Dans rfile de Délos nous poufla fur le fable. 
Là » pour ne laifler pas mon honneur en danger. 
Je changeai mon habit à celui d'un Berger; 
Et, queiques mois après , un vaifleau de Sdle , 
Sur qui )e m'embarquai, me porta dans cette Me; 
Où j'ai fu gue l'ingrat qui me 4ut «mbrà%^ 
Aime ma (oeur Qomire , & prétend Tépoufer, 
Avant qu'on reconnoiffe en ce lieu mon vUage , 
Je veux entretenir en fecret ce volage. 
Vous m'avez dit que feul iltvient Ibuvent ici; 
J'y viens pour lui parler. \ ^ * 

^ M O NT AN. 

Je crois que le voici* 

DO R ISE^ 

C'eft lui-même , en effet. 

M O N T A N. 

Mais votre teint fe trouble I 

DORISE. 

Bilas ! à ion abord ma foibleffe redouble. 

M O N T A N. 

Comment ! vous le fuyez I 



^So L À C O M É D ik 

D O R I S E. 

Quoi ! ne voyez-vous pas 
Daphnis y qui , d'aJTez j^rès , malrchef deflùs fes pas i 

M O N T A N. 

Je le fois ; cachez-vous. 

ï) O R I S E. 

Ceft ce que je defire* 
M O N T A N. 

Tattendrai qu*il fok feul pour aller vous le dire.- 



C 
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SCÈNE / n 

LA FLEUR, PHILÈNE, 'DAPHNISv 

PIÏJLÉNÉ. 

C^u'ft. eft doux de fe voir du tumulte éloigné ï 
Quiconque a de Tamonr eft bien accompagné : 
Avançons vers ce bois^jlè^fiïencè, à toute Heure ^ 
y fait, avec le frais,- fa* demeure. 

DAPHNIS, faîfant Fécho derrière U Théâtre. 

!, . Demeure,, 

P il I L È N E. 



Ces rochers font atteints de mon lâal inouï : 
Pourfuis^,pourfuis, écho; m*as-tu bien ouï?...* 

DAPHNIS. 

Ouï; 
PHILÈNE. 

Clomire me témoigne une froideur extrême : 
Que faut-il que je fafle 9 afin qu'elle m' aime i 
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D A P H N I S. 

Aime* 
' P H I L È N E. 

Mais ouoi ! fi ^on amour attire fon méprit , . 
(Que faire , fi l'ingrate eft iburde à mes cris } 

D A P H N I S. 

Ri$; 

P H I L È'N E. 

Rire au point de mourir ! ta réponfe eft étrange { 
Commencpuj^ir cette âme encline ^u changer 

D A P H N I $, 

Change} 
P H I L È N E. 

Si je pouvôîs changer, ton confeil feroitbon : 
De Ton époux , eiiâi , aurai-)e lé nom i 

P A P H N I S. 

Non, 
P H I L È N E. 

Non ! ah ! cette réponfe eft tout-à-fait cruelle ! 
Cxois'tu que fa froideur foit immortelle i 

PAPHNIS. 

P H I L È N E.. 

Telle ! pais quel Berger peut prétendre à ùl foi i ' 
Qui foit de l'obtenir plus digne que in.oi i 

D A P H N I S , /tf découvrant. 

Moh - 
P H J I, È N E. 

Toi) quoi ! c'eft mon riyaïqui vient de me répondra ! 

D A P H N I S/ 

r 

Oui ; c'eft moi qui , par-tout , afpire à te confondre^ 

Clomire eft au-deft*us des ihérites d*un Roi : 

jMais ]£ fuis d'elle , au cnoin? 9 bien plU9 digne que toi» 



^ 
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D APH N I s, 

^ . Sanss'empdrterfi fort, 

R^fervon; à Clotnire à nous mettre a accord; 
Confultons, fur Ton choix, cette Beauté A chère «^ 
Et cédops à celui qu'à Tautre elle préfère. 

P m L Ê N Ç. 

i|ittrr9$-tii iop arrêt î 

D A P H N I S. 

Oui;fiât-il contre moi. 
. P H I t È N E. 

Tu dois t'en aflurèr t'avançons; je la yoî. ' * 



mSa 
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lA FLEUR , DAPHNIS , PlilLÈNE, 

ÇLOMIRE; 

O A P H N Î.S. 

ù courez»vou$,Beau|é qui caufez nos martyres? 
Craignez-vous qnelqite ^hoie? 

C L O M 1 R E. 

Gui; je crains deux Satyres : 
Bs/ïi ont long-tems fuivie , & c'eft ce que je fuis, 

P H I L È N E. 

Vous n'avez rien à craindre aux endroits où je fvi^ 

Jugez d'un différend dont., à fort jufte titre^ 

Tous deux , conjointement , nous vous rendons 

arbitre : 
De vos divins appas l'un & Tautr^ eft charmé ; 
Jugez qui de nous deux ijjnérite d'être aimé. 

jCJ-PMIRE, 
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C L O M I R E. 

Ce que vous demandez me met beaucoup en peine^ 
Je n'ai pour nul de vous ni paffion , ni hame : 
i3ites-moi vo$ raifons , &« tout confidéré» 
Je verrai qui de vous-doit être préféré* 

PHI L È N £• 
Mpn bonheur..*» 

D AP HNI S. 

Mon efpoir...» 

P H I L È N E. 

Eft certain.... 

D A P H N 1 S* 

Dimîm)e..M 
CLOMIRE, i Daphnis. 

Pbilène a commencé ; foufiez qu*il continue* 

PHI LE NE. 

Mon bonheur eft certain, puifque vous m'écoutex* 
Comme vos yeux ^ votre âme a beaucoup de clartés^ 
Je vais, pui&jue votre ordre ici m'en folUcite, 
Pour gagner votre choix, parler de mon mérite; 
Et , pour mille raifons , je luis fort afluré 
Qu'à ce foible rival je ferai préféré. 

DAPHNIS. 

Mt>n efprit diminue , & tout me défeipère , 
S'il faut , par le mérite , afpirex k vous plaire : 
Rien n'eu digne de vous; &, pour plaire en ce jour^ 
Je n'ai point de raifons , je n'ai que de Tamour. 

P HILÈN E. 

Jt^ez combien fur moi votre puiffance efl forte. 
De m'avoir fait aimer après Ôorife morte ! 
J'avdis juré cent fois de n'être plus amant ; 
Mais vos beaux yeux m'ont fait violer mon fermenté 
TomeJ. K 
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D A P H N I S. 

fie n*ai jamais brûlé que de la feul^ flâoie 

Que vos regards charmans ont portée eoinon aime : 

Qui deux fois peut aimer fait douter 4c fa foi ; 

Mon amour doit durer & finir avec moi. 

Et , comme votre Tœùr, fi vous &ifiez naufrage ^ 

Ma mort m*empêcheroit d^étre jamais volage. 

\ P H I L È N E. 

Labienféance encor vous porte à me choifir; 
Vos plus proches parens approuveat mon defir. 

D A P H N I S. 

Si )*ofatiens votr^ choix par un bonheur eztvéme , 
Je ne veux de ce bien rien devoir qu'à vous-même. 

P H 1 L È N E. 

Vous atirer de la gloire à m*avoir pour époux ; 
. La race dont je fors eft célèbre entre nous. 

D A P H N I s: 

J«a>va€e dont^ fors n'a jamais eu de luftre ; ' 
Mais fi vous y paflez , vous la rendrez iliuftre. 
La gloite qu'il promet doit peu vous émouvoi|; 
C'eft À vou^ d*en donner , & non d*en recevoir, 

PHILÈNE. 

Je n*ai point de défauts digne^ de votre haîne : 
Je me vi» lautre jour eftcof dans la fontaine, 
7*eus lieu , fans vanité , d'être afiez fatisfait , 
fstn^ my trouvai point trop laid , ni trop mal £ût. 

D A P H N I S. 

Ma laideur , Si mes yeux, n'eft pas ce qui s'oppofe;^ 
Si je fuis fans beauté , vous en etçs la c?ufe» • 

Nou$ fompies d'un même Ige, & je crois juflement': 
Qqe nou;$ fûmes formés dans lé même moment. 
La nature , voulant faire uft chef-d'œuvre rare , 

Vçh9 )plu$ riches âQni ne Yon$ ait point avare; 
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£t l'ingrate de i^oi ne fe fouvint qu'alors 
Qu'eile eut, pour votre gloire , épuifé fes tréfiars:. 
Pour vous être propice , elle me tut cruelle , 
Et je £îrois4iiie»x €ïit, £ vous «tiez-moins belle» 

P HIX È N E. 

Il en feroit bien croire à de^ ^prîts mal &îts« 
11 n'î3i w^ des difcours , & moi j'ai d^ effets. 
Si vous aimez le bien , le fort m'a feit la grâce 
Qu'en richeflô , en ces Heux, aucun ne me furpaffe. 
3'ai des maiforis au bourg j j'ai des troupeaux aux 

champs; 
Je fais fendre kfterre. à vingt contres tranchans ; 
J'ai tant de biens qu'enfin le compte en importUfl^ : 
Soyez-moi faicQr^ble , md que h fortune. 

D A P H N I S. 

La fortune jaio5Eris_^?e faSt rien juftement ; 

Sîi haîne ou fe feveur eft fans difcemement. 
* Votre fens eft tpop bon , powr avpir la penf^e 

De fuivre, en votre choix, celui dHine infenfee.^" 

£lle hait les vertus , & vous en faites cas ; 
"TEhfin , elle eft avëagle, -& vous ne l^s pas. 

PHIL.ÈNE. 

Si votfe choix me donne ici la préféwnc^ , 
Vous verrez des effets de ma reconnoiffance ; 
» îç vçui promets unï)aim par in^iî>Ui5L éUtni^^'- ,\ 
Que j'ai, pour vous offrir, jufqu'ici confervé. 

.D A1>H»NI<6. 

D'aucune offre pour jnoi je ne fais moa y efuge ; 
vyèft à qui fe fent foible à corrompre toii jugé : 
Je ne vous promets rien 9 JMge^ntien ma faveur ; 
Je n'ai rien à donner , ayant donné mon coeur. 

C L O MI RE. ^' 

r 

» I 

11 faut que, s'il fe ^eut, tous deux je vous cont<^nte. 
Vous , philèiiô,pouc.prix de votreamour cotifiantè ' 
De mon chapeau de ffeurs couroimez.'rDtre front * 

Rij 
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P H I L È N E. 

O faveur trop charmante ! 

l> K?VLHlS,àpan. 

O trop fenfible affi-om I 
C L O M I R E. 

VoUs , £iites-moi , Daphnis , don de votre guirlande ; 
Je prétends la porter. 

DAPHNIS. 

Ciel ! que ma gloire eft grande ! 

C L O M I R E. 
Adieu* 

D A P H NIS*^ 

Je vous fuis. 

C L O M I R E. 

Non ; je crains peu de dangers : 
A cette heure par-tout ontrouve des Bergers. 



ge 
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LA. FLBtnR, DAPHNIS, PHILÈNE. 

PHI L EN E. 

OhV&'tV bien ouûntenant qui plaît à la Bergère} 

DAPHNIS. 

t.. \ , 

Je le dois bien f avoir; fa réponfe eft fort claire^ 

PHILÈNE. 

Puifque de fon vouloir thacun. eft écliûrct '^ 
Sj4vou$ jionc notre accord. 



\ 
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D A P H N I S. 

1%. l'entends bien ûnfi. 

P H I L È N E. 

Laifle-moi l'aimer feul, comme elle le defire» 

D AP H N I S. 

Croîs-moi , ne xaille point ; tu n'as pas lieu de tire ; 
Chahge , & cherche autre part des traitemens meil- 
leurs. 

PH I L È N E. 

Comment ! c'eft toi qui dois chercher fortune ail-; 
leurs. 

D ^ P H N I S. 

C*eft moi feul que Clomire a témoigné qu'elle aime»' 

P H I L È NE. 

Ne bis point Tignorant. 

D A P HN IS. 

Ne le fais pas toi-mime« 

P H I L È N E. 

Suivant le fens commun , qui m*ofFre de fon bien,^ 
Doit m*aimer beaucoup plus , que s'il m'ôtoit du mien» 

D A P H N I S. 

Sur celui qui reçoit, qui donne a l'avantage: 
Qui donne ne doit rien, & qui reçoit s'engage. 

P H I L È N E. 

Quand le Dieu Pan nous aime, on connoit pourtant 

bien 
Qu'il nous fait des faveurs & ne nous ôte rien. 

D A P H N I S. 

Quand le Dieu Pan nous aime, il reçoit notre 

offrande 
Du même air dont Clomire a reçu ma guirlande. 

Riij 
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P Hl LÉSÉ. 

L'^ramage fur toi dalrement tn'eft donné ; 
Comme v^nqueur^ enfin, fws-^e pas coorosmé? 

I> A P H M r S. 

Ceft II tort fur ce point quô ton orgueil me brave r 
Jai-lés olarcpiës de maitvé » & «oi eeSèï dWçIave'; 
Kos gukbaéeB de âeurs ne (but* ^edes^liéhs ; 
JLes miens ferrent Çlômire , & t^ portes lesrfi^ns. 

P H I L È N «. 

Ta guirlande étoit verte , &, félon l'aDparenee , 
Elle veut^ te Tôtaik:, te prtver^^Vpérance. 

DAPHKIS 

Par-là de mon bonjour elle veut m^aflurer; 
Ayant eagné fon cœur, que pourroi»-je efpéreti 
Le fucces fait ceflier Tefpoir qui le^précède, 
£t Ton n'efpère plus un Bien que Ton pofTède. 
Mais-àdieto'; û^tu vois^Clomire une autre fois. , 
Tu pourras , à ta honte , ^prendH^ mieux fon choix» 

;^ yi i ii t j ij i ) J i Oiy iii «< ■ ■ M É fT r 

SCÈNE VIL 

LA FLEUR, PHILÈNE. 

FHI L È NE. 

JN ousnous trompons tous deux ; un £siux bien nous 

amafe ; 
Loin de nous éclaircir , Clomîre no«s abu(e : 
Et, ne fe trouvant pas d'un mérite commun, 
Pour garder deux amans > veut n en choific pas mu 
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Dorlfâ, clçm mon cœur révère encor les cendres^ 
A\K5ittiès ientirtieft^ fltis jùftes & plus tçndres : 
Je la dcVoîs^aiiftet- même ajîrès fon trëpàs^ 
Ou plutôt je devois ne lui âirvivre j)as^ 
Mais quoi ! je crbîs Téntir le fomAieil qui tnt pfefle j 
Son charme , av^ç mes iÎBas, ^oupifmâitHit^âe : 
O Ciel ! n'aurai- je point, d'autre bien dans mon fort i 
Que celui qui ixtrrîtffttdu frère'âe la mort?^ 

{ fis' endort J 
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LA FLEUR , iÉLVAGE'; rORESTAN, 
MONtAN, DORISE^ PHILÊNE. 

S E L V A G t. 

Je vois notre rival qui dort fous ces feuillages $ 
I^nnons is&m 

F O R E S T A.N itfi tïtf^ Usmaint: 

''"*.' l ■ : . i 
Tout beau ! orenons nos avantagey^ 
Çti pour à fon réveil réndhe fes efforts vains y 
Occupons-nous d'abortï à lîii licrlés ffl'aîns* 

S E L y A G E. ' 

FortBienw 

M O N T A N; 

Phîlëiîe çft feul ; applrochez! fans riénf craindre ; 
Je vais me retirer pour ne vous pas contraindre. 

(Ilfe retire.X 
P O R I S E. ^ 

Courons à la ve^ngeance ; il faut, à cet inilant ». 
Porter Iccoup mortel à ce CçxX^t iûconftant. 

Riv 
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Avançons ornais que voîs-')e ? on auente à fa vie 1 
Lâches! retirez-vous, ou crsdgnez nu furîe« 

P H I L È N E. 

Ciel! oii ftt!$-)e, & qa*eiitends-)eî 

SEL V A GE. 

. Évitons fon conrtouz; 
Nous Aé pouvons ici rien gagner que des coups. 

DORISE. 

Us font bien loin ; foufirez que ma sum vous délie i 
Berger, vous êtes Hbre., 

F H I L È N £• 

Oui , Je vous dois la yîc j 
Et je borne à préfent mes fouhaits les plus doux 
A trouver les moyens de la perdre pour vous* 

DORISE. 

Traître ! il en faut trouver les moyens toutKi*rhettr€|i 
Défends'toi , fi tu peux. 

PHI LE NE. 

Non ; il Êuit que Je meure : 
Si vous voulez ma vie , il faut vous contenter ; 
La main dont je la tiens a droit de me l*ôter. 

DORISE. 

Je veux te Tarracher plutôt que te la prendre » 
Et tu m'obligeras ^ fi tu Tôfes défendre. 

PHILÈNE. 

Non ; je m*oflFre à vos coups .: msds quel prodige, JV 

Cieux ! 
Vois-je pas de Dorife & les traits & les yeux? 



D O R I S E. 

Ten al les mêmes traits , mais non pas la même âme i 
C'eft au-lieu de l'amour le dépit qui m'enflâme : 
Je fuis Dorife , enfin ; mais Dorife en fureur , 
Qui veut y non te gagner , mais t'arracher le cœur. 

P H I L È N E. 

Hé bien ! contentez-vous , ma perte eft légitime ; 
Mon repentir eft grand, mais bien moins que moo 

crime ; 
Mon cœur, perdant Tefpoir d'ôfer vivre pour vous ^ 
Met fon dernier bonheur,à mourir de vos coups. 
Frappez donc* 

DO RI SE. 

C>ft en vain que le dépit m'en prefle j 
Je n'en ai pas la force , ingrat ! je le confefle* 

PH I L È N E. 

/ 

Je ne dois pas mourir d'une fi belle main ; % 
Mon bras doit me pvinûr. 

D O R I S E. 

Non; arrête, înhumaml 
Je hais Fhilène ingrat : mais, malgré ma colère , 
Philène repentant ne me fautoit déplaire* 

FHILÈNE. 

Ccft traiter un perfide avec trop de douceur» 
Msûs , qui fait à la bâte avancer votre fœur l 

Rv 
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S C È N E I X. 

LA FLEUR, PHILÈNE, DQRISEj 
CLOMIRE, DAPHNIS. 

C L O M I R E. 

A-T-OK jamais parlé d'une tcBe Snfolence ?' 
Deux Satyres affreux, avecque violence , 
Idvprès , à llnflant, auroient fu m'enlever, 
Sans Dapltnls que les Dieux' ont fait lors arriver. 

D A P H N I S; 

Bergère , afiurez-vous ; ces lâches font en fuite. 

C L O M I R E. 

A quel malheur , fans vous , aurois- je été réduite ?. 
Ma vie & mon honneur ne font dus. qu'à vos foins ;. 
Et , me donnant à vous, je ne vous dois pas moins* 

DAPHNIS. 

Vous ne me devez rien , Bergère incompvable: 
A tjui fait fon devoir on n'eft point redevable ; . 
Et je reçois de vous .cet excès de bonté 
Comme on reçoit un bien qu'on n'a pas mérité ;. 
jVflûs de? dépit Philène en va perdre la vie. 

P H I L È N E. 

Je ne fais qui de nous eft plus digne d'envie. 
Cet adorable objet, qui me promet (a foi. 
Me rend autant heureux & plus content que toi. 

C L O M LR E. 

iMais j commet d'un Berger votre âme eibelle éprife ? 
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D O R I S E. 

Sons l'habit de-Berger reconnO^ez'D&riTe. 

C L O M I R E. 
Ma Tœur Dohfe ! à Ciel 1 quel miracle nouveau 
A pn défendre aux Hots d'Itre votre tombeau? 

D A PH N I S. : 

En ces lieux, à préfet», le Soleil impormne; 
AUotu, dans le logis, apprendre fa fortune, 
Et nous préparer lom pour le bienheureux jour ' 
Oii l'Hymen doit enfin couronner notre amour. 



Fin lie la faffofale ^ du Jieottd-ASt%- 
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PERSONNAGE S 

du troijîèmè A3e, 

IS AB ELLE, j!Ue de PampUte» 

MARINE, Jirvanu tPIfabilU, 

V kU?HlLEy phrt iPJfabtlie. 

TERSANDRE, amant iflfaiclle ,. déguî/é 
tn Cuifire, 

RAGOTIN, domepqu» i* Tirfandre , auj^ 
diguijï eaCttifre» 

LE DOCTEUR, amoureux difaif lie. 



U SeUé tjt i ToUit, 
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A C T E I I L 
LE DOCTEUR 

DE VERRE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

ISABELLE, MARINE. 
ISABELLE. 

.Ma lettre eft achevée, & c'eft à. toi de pren^ 
Le loin de la donner en main propre à Terfandre ' 
Tu fais oue cet écrit llnvîte à s'oppofer 
Aux defleins du Douleur qui cne doit époufer. 
Si mon père , en Tortant , venoit à te furprendre i 
Souviens-toi du fecret que je viens de t'apprendre* 

MARINE. 

Il fuffit;î'iûfu l'art, dès mes plus jeunes am, 
P'ea dojmer à g^der am vieillards défiant. 
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ISABELLE. 

Étoute encor ckùx mots r fof^ I>î^ à Jui dire , '*- 
Qu'hier il eut grand tort de manquer de m'écrîre. 
Que de mon^triite hymen rempr^tiTement s'accroît j^ 
Et qu'en fon peu de foin fon peu^d'amou^ paroît* 

MA RIN E. 

Rentrez y}I ne fauf pas m'en dire davantage; 

tSA&ELLE. 

Sùr^tout j.foade-le bien tcnichant mon mariage* , 

(I/àhelle rentre.y 

MARINE- 

'Allez, pour réuflir dans ces commiflions , 

le n'ai pas grand btfoin de vos inftruâions* 

Sortotis vite : âh ! j'entends notre vieillard qui crache >'^ 

Je porte ce billet , & crains qu'il ne le fâche ; 

S'S l'attrape en mon fein^.il ferabien fubtiL 
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' S C E N E' F I. 

P A M P ni LE, A^ A R I N E^ 

PAMPHILK 

JtIaiune, écoute un mon 

MARINE 

Mbiiileur, que vous plaît-il?' 

P A, M P H I, L E. 

Ta fais fort bien qu'en toi j'ai confiance entière; 
Dis-moi » que fait mafillef 
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MARINE. 

Elle fait fa prière. 

P A M FH IL E. 

Vraîmetit j'en fuis fort aife^ onne p^urfeîre-ittîctiîri, 
Si-tôt qu'on voit le jowr, d'en Mndre grâce aux Dieux v 
Je m'en vais afliftef , au telnpeVaû lacrifice , 
pQur ne pas l'interrompre en ce faim exercice!t 

MARINE. 

C'eft bien fait. 

PAMPKIIE. 

Mais, avant que de me voir fôrdi>. 
De fe» defîrs fetrets voudrois-tn m'avertit ^ 
Tu fais que pour mari jeiui defline-un homme. 
Qui n'eut jamais d'égal dans AthèneÔc dans Rome^ 
Unf^vant ^maisfavant, qui ne reflemble pas- 
A ceiixqui, d'ordinaire ,^ font gueux comme des-rats^» 
Et qui fait , pour charmer l'âme la plus farouche y 
Parler d'or de la main^, ainfi que de la bouche. 
D'où provient que ma fille , eh cette occafion ,, 
Témoigne pour rhynien.il grande' aveHdon ?. 
Et n'auroit-elle point , par une ardeur fatale^ 
De même que ta foeur , fait vœu. d'être yeftale i^ 

M ARI N E.. 

Pour moi-, je ne crois pas , à dire vérité , 
Qu'elle ait, jufques ici ^ fait-voeu de chaftetéi"; 
Et cette averfion , oîi votre choix l'engage , 
Efl plus pour le mari que p^ur le mariage. 
L'$|:^ux<qu^ lui deûine ellun barbon hideux ,. 
Plus propre à relTentiff des glaçorts que des feux r 
Cet objet ne doit pas toucher une jeune âme» 
Lprfqu'ontfait demander une fille pour femme v 
Unortelle demande a toujours des appas ; 
,Mais c'eâ le demandeur qui fouvent ne plaît paa».^ 
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Si vous ne l'euffiez.point refufée- à Terfandre 
$ans peine an mariage on l'eût fait condefcendrCr 

PAMPHILE. 

%ç Doâeur eft plus riche. 

« 

MARINE. 

Ouï; mais c'eft fon vieux corp$ 
Qu'elle doh époufer, & non pas Tes tréfors. 

PAMPHILE. 

Mais pour ce Jeune amant , ce conteur de fleurettes^ 
NVt-^lle pomt auffi des paiHons fecrettes? 

MARINE. 

Vous lui faites grand tort d*avoir de tels (bupçons \ 
y^tre fille eft tort fage ; elle fuit mes leçons» 

PAMPHILE. 

Je t*eftime fidelle ; il fiant que )e te croSev 
^M«ùs quel eft ce papier? 

[^U voit la Lettre.) 

MARINE. ' ' 

Cén'eftrien» 

PAMPHILE. 

Que Je Toîei 
MARINE. 

A d'autres! ]e connois quel eft votre deSéin; 
Vous voulez m'approcher pour me toucher le feinS 
Qui ne vous connoitioit ? . • # • 



. ■ 
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PAMPHILi, 

MARINE. 

" Vous avez beau^e^ 

Vous tCy toucherez point. 

P A M P H I L E. 

MaxSoM 

M A RI N E. 

Mais vous votil,ex tiret 

PAMPHILE. 
Ce papier qne^'ù vu doit être un billet doim 

MA R I N E. 

Ceft dt mon fervitear; ep êtes-yous jaloux? 

PAMPHILE. 

Va 4 tu n'es qu'une folle : adieu; je vais au templo; 

( ^^'- ) 
Soti. procédé me donne un loupçon fans exemple : 

Sortons pour la furprendre. 

M A R I N E, ^Af. 

Il s'en va fort content J 
Mus /errons autre part ce billet important* 

P A M P H I L E , ^tf X. 

Retournons doucement ; j'efpère , de la forte , 
Arracher de fes main^ le papier qu'elle porte» 



\ 
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- « , - • • ■• 

M^AR I N ^,bas. 

La lettre eft chifFonnée '^\ faut la plier mieux* 
Ma foi , le vieux pénard ii'eft point malicieux* 

P A M P H I L E, tuiôtam U bilUe. 

Voyons ton innocence» ou bien ton aifdfice» . 

M A R I N E* 

Quoi! vous ouvrei ma lettre t 

p A M p H I L £. 

• ■ • 

Oui; mais c'eft fens malice» 
Cet écrit , tel qu'a eft, fans adreffe &-fens feing^ 
De ma fille, pourtant, me découvre la main. 
Parle ; à oui porte&rtu cette lettre fatale 
De Ja part dlfabelle. 

M A R r N E. 

À' h fdeùr la vèftale. 
P A k PH ILE. 
peïl plutôt à Teriâhdre. • 

MARINE. 

Ah ! ne le croyez poîoC^ 

P A M P H I L E. 

La leâure pourra tri^éclaircir fur ce point* 

{Illiu) 
Le peu de foin que tu prends de m*icrire ne m* empêche 
pas d*etre encore frnfiÙe àV ameur des vertus: tobéifM 
fànce eJI celle qui^ fur toutes ^ me plaît la n^ias^ , 
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jffeureufi entre les fittes efi celle qui na point ie parens 
gui aiment le bien ! On mè prejfe d^époufer un vieux 
JDo6leur : en vain j'ai promis de ri y confentir jamais ;^ . 

Jafis plusfôngeïà Ma pfômejje\ il faut quejefatisfajje. 
Mon pire tâche , par des rethôritrances , de me faire ' 
accepter ce vieil arh^nt que je ne hais point fans raifon : 
ceux qui m* aiment fe feront connoùre\ s*îls s'oppo/ent À 
ce mariage, jl 

H^é' Bien ! ôferas-tu maintenant l déloyale » 

; Dire oue cet écrit fok pour une yeflaleî 
Ma fille f par tes mains 5 Ténvoye à Ton amant» 

MARI N Ë. 

Vous lui faites grand tort, M'onfieùr; aflurément - 
Vous ne lifez pas bien , & j'y mettrois ma'viô* 

P A M P HI LE. . 

O Ciel Svit^on jamais plus grande e&ontcriel » 

MARI N E, 

Pour qui me prenez-vous ? de grâce , parlez mieux ^ 
Afonueur ; j'ai de Thonneur. 

PAMPHIL£, 

Et moi j'ai de bons y^taU 

MARINE. 

' N*cfl déplaîfe pourtant à vos grandes lunettes^ 
Je^crois <p}e vous avez les vifières mal nettes. 
Regardez de plus près ; le fens pourra changer; 

P A M P H l L £• 

,La traîtreffe a defTeln de me fiûre enragefé 
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MARINE. 

Vous nous faites , Monfieur , une injuftîce* extrême^ 
Je conAois ma madtrefle. 

P A M P H I L E, 

Hé bien ! Ib donc toi-même* 

MARINE. 

Si *]e ne vous fais voir jque ces mots feuletnent 

S'adreiTent à fa fœur , & non à fon amant , 

Et que c'eft fans raifon que vous m'avez criée y 

Que pui(ré-je mourir fans être mariée ! 

iVous me pouvez bien croire après un tel ferment* 

PAMPHILE. 

9*en doute : hâte-toi de lire promptemenr« 

MARINE/ir. 

le peu de foin que tu prends de m écrire ne m' empêché 
pas d*étre encore fenfibU h T amour des vertus : Vobéif» 
fance e(l celle qui . fur toutes , me plaît ^ La moins 
heureufe entre les files efl celle qui n à point de parens 
qui aiment le bien* On me preffe d^époufer un vieux 
Dodeur : en vain y al promis de ny cojifentlr jamais ^ 
fans plus fonder à mapromeffe^ Il faut que je fatlsfaffe 
mon père. Tâche , par des remontrances , de me faire 
accepter ce vieil amant que je ne hais point ifans raifon 
ceux qui m* aiment fe feront connaître^ s'ils s'oppofent à . 
ge mariage^ 

PAMPHILE. 

Dieux ! fans changer un mot , comment fe peut-il faire 
Que ce fens fe rencontre au premier fi coiltrairci 
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MARINE. 

Hé bien ! n*ayiez-yous pas refpirit préoccupé ) 

P A M P H I L E. 

Les points qui font omis doivent m'avoir trompé ; 
Les filles de ce tems eftiment ridicules 
Celles dont les écrits font remplis de virgnlev 

MARINE. 

Votre humeur, fort fujette aux paniques ten-eorsj 
£(l le défaut qui feui a caufé vos erreurs. 
Je vous lavois bien dit ; votre fille eft bien née ; 
Vou&m'avex fait injure, & Tarez foupçonnée : 
J'en crève de dépit. 

P A M P H I L E. 

Marine , excule^oi i • 
Je jure de jamais ne douter de ta foi. 

MARINE. 
Vous avez eu grand tort. . 

PAMPHILE. 

OuiijeteUcdnfefile.' 

marine; 

Rendez» moi mon billet , Monûeur ; le tems me preffe* 

PAMPHILE. 

» ... 

Jfi te fend temr. 
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MAR lif E. 

Il n'«a eft pas beîbia» 

.t»AM>:nte. 

Va, quelqu'un de mes gens t'épargnera ce foin ; 
£f pour mieux employer ton tems 6c ton adr^ffe, 
A l'hymen du Doaeur difpofe ia maitrefle. 

M A R I N JE. 

Mais la preflerez-vous ? 

P A M P H I L E. 

Oui ; dis-lqi , de ma part, 
Qu'il le £aut époufer dès demain, au plus tard. 

MARINE. 

Je crains fort d'aborder ma maitréfTé Ifabelle ; 
Je -fefftfj^ft) seçUe avec cette nouvelle. 
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SCENE I l L 

ISABELLE, MARINE. 

ISABELLE. 

Oi mon père eft levé, donnons-lui le bon jour: 
SprtQ(is» Mais , quoi ! Marine e^ déjà ^e tetpw i 

MARINE. 

Loin d'être de retour , je ne fuis pas (ortie ; 
Notre viçuz radoteur a rompu la partie. 



I 
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ISABELLE. 

Qu'as-tti^U^ billet? 

MARINE. 

Par force ii me Ta pds : 
Maïs grâces -au feccet que vous m^avez appris, 
J*en ai changé le fens , quand il me l'a Eût lire* ^• 

ISABELLE. 
Ce fuccès me ravit, 

MARINE. 

Il n'eft pas:tems de rîreè 
Pour rhytnen du Doâeur foyez prête à demain; 
Oeff l'ordre du vieillard. 

IS AI ell:e. 

C'eft un ordre înkumàm; 
^ncor 11 je pouyoîs.en avertir Terfandre î 

MARINE. 

* . • - - 

Et quand il le'iàijrort, qu'en pourriez-vous attendre? 

Par le foin d'un amant on juge de fon feu ; 

Et puiiqu'il vous néglige , il doit vous aimer peu. 

ISABELLE- 

' Mariiie , k dire vrai , j'^i fujet d'être en doute. 

MARIN E, 
Parlons b^ : certain Cuifire approche & nous écoute» 
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SCÈNE IV. 

TERSANDRE, ISABELLE, MARINE. 

ISABELLE. 
\^UE cherchez'Tous? 

T E R S A N D R £, en habit de Cuijhei 

Beauté 9 qui pouvez tout toucher, 
'Ayant l'heur de vous voir, )e n*ai rien à chercher. 
Le Doâeur qui pour vous fent des peines mortelles , 
lil^'^nvoye , avecque foin , favoir de vos nouvelles , 
£t vous fouhaite un jour plus heureux & plus doux 
Qw celui que Tamour lui prépare pour vous. 

MARINE, 
^orun Cuifire, àmon gré , cen'eftpasmaU'emendre; 

ISABELLE. . 
Ou mes yeux font déçus , Ou je crois voir Terfàndre. 
T E R S A N D RE. 

Vos beaux yeux font toujours des témoins affurés i 
Et , pour être déçus , ils font trop éclairés. 

ISABELLE. 

.Vous deviez m'avertir, Terfandre ; &, fans riei) 

feindre , 
De votre peu de foin j'ai fujet de me plaindre. 
Je vous ai foupçonné de quelque changement. 

X£RbANiyIv£( 
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T E R S A N D RE. 

Si j*aî cîiangé pour vous, c'eft d'habit feulement; 
Et l'Amour n eut jamais ^ô Beauté qui m'enflâmes 
Caufé ce changement , s^il eût changé mon âme* 
Sachant que le Doâeur, qui brûle de vos feux^ . 
A fes anciens valets en vouloit joindre deux. 
Avec un de mçs gens , par d'beureufes pratiqués i 
J'ai fu rencontrer place entre fes domeftiques» 

ISABELLE. 

Un tel fuccès plutôt me devoit être appris* 

T E.R S A N D R E. 

J'ai craint qu'en écrivant l'avis fie fût furprîs. 
Le Doâeur m'a d'abord mis dans fa confidence ; 
Et le trouvant d'humeur propre à la défiance , 
J'ai troublé fon efprit p^ un puiffant foupçon. 
Mais voici votre père ; il faut changer de ton. 
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SCÈNE V. 

PAMPHILE , RAGOTIN , ISABELLE ; 
TERSANDRE, MARINE. 

PAMPHILE. 

JLLEURE^J 5 pleurez, ma fille; en revenant du Temple, 
On m'a dit un malheur qui n'eut jamais d'exemple. 
Le Dodteur perd pour vous l'honneur de {^s vieux 

&ns; 
11 a pris tant d'amour qu'il a perdu le fens : 
Tomt U S 
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Il eft en frénéfie, & , dans cette difgrâce , 

Soutient qu'il eft de verre , & craint qu'on ne le caSàm 

Mais quel eft ce valet qui ne m'efî p^s connu î- 

ISABELLE. 

De la part du Doâeur il eft Ici venu. 

TERSANDRE. 

Si je fuis moniteur du morbe qui l'attaque ^ 
Votre gêner futur eft hypocondriaque ; 
Son efprit , qu'olympique on pouvpit nombiçr^ 
J>î'a plus la acuité de ratiociner. 

M A R ï N Ç. 

Quel diantre de jargon l 

PAMPHILE, 

Sotte ! te veuxrtu taire/ 
Ceft ainfi qu'au Collège on parle d ordinaire ; 
Je plains fprt votrç maître , & Tirai vifiter. 

TERSANDRE. 

Plutôt dans votre dpme U le faut expefter. 
Avant qjie de Phœbus le globe vivifique 
Soit prës de perficer fon cours hémifphériquc ; 
Malgré de fon efprit Ja perturbation , 
Op fera de fon corps ici tranflation. 

P A M P H I L E, regardant Ragodn; 
M^îs qu^l eft ce garçon ? 

TERSANDRE. 

C^eft mon collègue intime | 
Pedw h fwul^t 4u DQfteur clariflimçt 
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P AMPH I LE. ' 
Hé lâen } 1« Doâeur..... 

R A G O T I N. 

Vient. 
P A MF HILE. 

Extravague-t-il} 

R A G O T I N. 

Fort,' .' 
P A M P H I L E. 

lAaài quel eft fon mal ? 

R A G O T I N. 

Grand. 

P A M P H I LE. 

Qu'en doit-on craindre ? 

Il A G O T 1 N. 

Morti 
PAMPHILE 

Quel difcours ! 

TERSANDRE. 

La formule en eft fort ancienne » 
]hadis on la voquoit Lacédémonienne. 

MARIN E, à part. 

De tous deux le bon-homme eft dupé comQie il faut* 

P A M P H I L E. 

<Pii ton maître eft-il i 



Tôti 
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a A G O T I N, 

Près. 
P A M P H I L E, 

Quand le verrons-nous ( 

R A G O T I N. 

P A M P H I L E. 

[Qu'entends-je monter f 

R A G O T J N, 

Lvi. 

MARINE. 

Je penfe qu'il Te raille j 
U vient dans U|i panier enveloppé de paille. 

wssassassssasssBBsassssBssssssssa 

se È NE ri. 

LE DOCTEUR, PAMPHILE, ISABELLE; 
MARINE, TERS ANDRE, RAGOTIN. 

LE D OCT EU Ky dans un habit de pàîlU^ 

J^UTURE époufe, & vous , beau-père propofé|| 
Sachez que tout mon corps e(l métamorphofeî 

8ue je luis , à préfent , de Fultime matière 
il fe peut tranfmuer chaque corps fublunaire,' 
Et qu'Amour , dont toujours je me fuis défié | 
M'a mis à fi grand f<ett qu*il Qi'a vitrifiéf 
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P A MP HIL B. 

Vous n'êtes point de verre : en vain vous nous le dite» ; 
Il n'en eft rien. 

LE D O C t E U R. 

Vos yeux font donc hétéroclites { 
P A M P H I L E. 
Mais vous parlez encor i 

LEDOCtÈUft. 

. ^ . Mes accéDs font forméi 

Par des efprits moùvans dans ce verre enfermés : 
Mon corps eft réfonnant ; mais comme il eft fort frêle j 
Mes efprits s'enfuiront pour peu que l'on me fêle^ 

P A M P H I L Ê. 

Pour vous tifer d'erreur je veux voiis émbraffer. 

LEDOCTEUR. 
Ah I gardez-vous*en bien ; ce feroit rriç caË'er* 

P A M P H 1 L R 
Souffrez qu'on vous détrompe. 

L E D O C'T EUR. 

T^ /L M. i , .^ Hn'ert pasnéceffaîre, 

JJe ma tragilité dunffime adverfaire. 

• . .- 

P A M P H I L E, tf/2 rembrâffant. 
yoyez..... 

LE DOCTEUR. 

1 »L . , • Ah ! par le flanc il vient de me fêler J 
L hiumde radical par-là va s'écouler. 

Sii| 
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M« vous n'^t,s pa. Bien. 

LE DOCTEUR. 

J* fuis le mieux du mon< 
S.rtea. '^ A M P H 1 1 E. 

^E DOCTEUR. 

^'^*P'"'^*'"P««vo«. confond. 
PAMPHILE. 

^£ DOCTEUR. 

S^r^^o.e„„o.eaS:S^^KS> 
'AMPHILE. 

Mais, Monfieur Je Doôeur.... 

iE DOCTEUR. 

N'approchez pointa?' î?'*"^*"'- «on beao-eêr* 
. fore; ^ "* "°'> vous ne faBric* m- * 
X-Je ruis déjà féJé . „,» , ^*" 

Que je . ^' '^^^ ' 9«e voulez-vous de plus ? 
Oùfe peiMpiT», _, * 

Etqu'Amou ''^^^*^''^ ^'"ntfinhahitJepaiOe 
M'a rots à û a^rir !.,„. ^ ^ * 

^«énrl erreur dont voîfe«fo«d^p«. 
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LE DOCTEUR. 

t^efte ! cotnme il me ferfe t ah, le traître me brife t 
Bouneaui gendrifraâeur, apprends que j^agonife I. 

(// i évanouit,) 

T E R S A K D R t,au DoBenu 

tiotxmè y Dominé , procraffinez vos aosb 

î> A M P H 1 L E. 

Qu'on apporte de 1 eau pour rappeler fes fens i 
Son pouk qui meut encor fait voir qu'il refte en vie J 
Et que fa pamoifon fera bientôt finie : , 
Il reprend fes efprits de foiblefle accablés ; 
Ses pas font chancelans & fes regards troubIé$< • 

L E DOC T E U R. 

Mon efprît fpolié de fon fourreau de verre, 
Se voit donc tranflaté dans Finférnale terre l 
J'ai trajeté déjà le Cocyte bourbeux , 
Et voici de Pluton le palais ténébreux. 

T E R S A N D R E. 

U croit être appulfé dans le règne des Ombres* 

LE DOC T^ U R. 

Bons Dieux! que cette plage étale d'objets fombres | 
Je n'oflPende par-tout que Larves, Diablotins , 
Folets , Ténébrions , Farfadets & Lutins. 

( // s*adreffe à RagoUn, ) 
Bon! Je cerne déjà Tantale enfanticide. 
La pefie comme ilbâille , & comme il mâche à vuide I 

Siy 
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Que j'aîme à rafpîcer , voulant gober fouvcnt 
Des fruits près de fon nez , ne .gober que du vent I 
Mâcheur infortuné , qui n'as ni bien ni joie , 
Du féjour de Pluton enfeigne-moi la voie i 
.Quel efl le chemin? 

R A G O T I N, 

r / ' " 

« 4 . ». 

Long. 

t E DOC T EURj ' 

Que me diras-tu î 
R A G O T I N. 

L E D O C T E U R. 

jMe veux-t» du* mal ? ^ 

R A G O T I N. 

V Nul. 

L E D O C T E U R. 

Maïs me connois-tu ? 

R A G O T I N. 

Bien; 

ledocteur. 

Que m*eftimes-tu ? 

R A G O T I N. 

Fou. 

L,E DOCTEUR. 

Comment, âme damnée 
Ma ragefle par toi fera contaminée , 
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Et tu me répondras monofyllabemem ! 
Je te vais bien docer i jafer autremtnt. 

R A G O T I N. 

Ah ! MonfieBT le DoÔeor , «cufei , j e vous prie; 
Conlre un de vos valets n'entrei point en furie ; 
k vivrai , déformùs , rerpeâueulement , 
Et répondrai toujours polyfyllabement. 

TERSANDRE. 

Donùoé, n'ayez ptnnt me antme înclémente: 
LE DOCTEUR, i Ttrfindrt, 

le liiivrai vos décrets, inclyte Rliadamante; 
Mon fart dépend de vous, magiftrat infernal^ 
}efalue, en tremblant, votre noir tribunal. 

PAMPHIL£,«» DoScur. 

Faut'il jufqu'à ce point que votre efprit s'abufe i 

LE DOCTEUR. 

Ah ! MocfeigneurPImon, Je vonï demande excuféf 
Mon procédé , fans doute , a dû vous étonner ; 
C'eft devant vous d'abord qu'il fe faut proftetner, 

ISABELLE. 

ReconnoifTez, Monfleur , l'erreur qui vous dJonuMa 

LE DOCTEUR, i /fabelle, 

Veiùnez parler pour moj^ Madame Prolérpine; 
S» 
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ISABELLE, 
y DUS me connoiiTez mal. 

LE DOCTEUR. 

Ne croyez pas cela t 
Jupiter n*eil-a pas Monfieur votre papa? 
Vous êtes de la nuit la Déeffe muante; 
Les charmes ont de vous leur force omnipotente t 
On vous oôre des vœux fous les titres divers 
De fille de la Terre & Reine des Enfers v 
Et Platon , fafciné dé vos traits adorables, 
jVous emmena iadis, par force , à tous les diables^ 

MARINE. 

Plutôt que de Tentendre , il le faudroît chaflcfi 
LE D O C T E U R, i Marint^ 

^uoî ! tu viens donc encore ici me traverfer ,; 
Déçffe de difcorde au crin ferpentifère , 
Boute-feu, rabat-joie, exécrable Mégère,» 
Maudit tifpn d'enfer l 

MARINE. 

Comme il roule les yeiatt 
Madame , fauvez-mi)i de ce fou furieux» 

ISABELLE. 
Ke vous emportez pas^ 

LEDOCTEUR^ 

<• 

Soyez-moi donc proptce> 
Et je promets, d'offrir earfuite en f acrifice „ 



Sur un autel au'exprès je drefferaî pour vous , 
Une vache brehaigne avecque deux hiboux. 

P A M P H I L Ei 

Combattre fon erreur , c'eft l'aigrir davantage : 
Tâchons, en le fla,ttant, de le rendre plus fageî 

LE D O C T EU R. 

Hé bien ? après l'avoir .longuement confulté; 
Mes juges mfernaux , qu avez-vous décrété i 

p A M p H I L E. 

Qu'il fatit dans votre corps retourner fur la terrei 

LE DOCTEUR. 
Dans mpn corps ! mais faut-îl qu'il foit encor de verre î 

, P A M P H I L E. 
Non ; il n'en fera plus. 

LE DOCTEUR, 

Oferai-je , en partant , 
Vous coniulter encor furun point important? 

P A M P H I L E. 
Oui j parlez. 

LE D O C T E U R. 

Un vieillard d*humeur cacochymîqc^ 
Medéfère^n hymen l'a géniture unique. 
Fille qui peut donner de^ pafle^tem^bien doux. 
Et qui m« tente fbrtr 
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m 

P A M P H I L E. 

Hé bien !/ mariez* vous^ 

I-E DOCTEUR. 

Mîus fi Je me marie, il faut quitter l'étude : 
En prenant femme, on prend beaucoup d'inquiétude % 
On eft toujours troublé de nouveaux embarras l 
Cela m'eficayOk 

P AMPttILE. 

Hé bien ! ne tous mariez 

LE DOCTEUR. 

N'étant point marié, fi. quelque mal sn'accable ;;. 

Je ferai ipolié du foin confidérable 

Ju'une femme fe donne alors pour un époux j, 

î'éfl ce que j'appréhende, 
j 

PAMPHILE- 

Hé bien ! mariéz-yoii$|. 

LE DOCTEUR. 

Mais, fi durant mon mal , ma femme avecTerfandreJ 
Certain godelureau, qui ne vaut pas le pendre , 
loi;n d'avoir foin de moi , fouhaitoitmon trépas j^ 
3'enragerois. 

P A M P H I L E. 

Hé bien! ne vm mariez pa^ 
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LE DOCtEUR. 

Maïs , vivant amfi féal , je mourrai fans lignée i 
A qui pouvoir laiiTer ma richefle épargnée : 
Prenant femme, il naîtra quelquliéritier de nous^ 
£t j'en ferai bien aife. 

P A M P H I L £. 

Hé bien t mariez^vous^ 

LE DOCTEUR. 

Maïs, étant marié , fi, comme îl fe peut Ënre^ 
Des fils qui me viendront quelqu 'autre étoit le pèreJi 
Et s'il falioit pourtant les avoif fur les bras, 
l'en tiendrois* 

P A M P H i L E. 

9 

Hé bien donc ! ne vous mariez pas* 

LE DOCTEUR. 

Cet ultime confeil eft celui qu'il faut fuivre. 

J*ai , pour faire un bon choix , trop peu de tems i 

vivre : 
Je fuirai donc Thymen , Dieu du (ombre manoir. 
Je m'en retourne au monde : adieu; jufqu'au revoiri 

PAMPHILE. 

Que Ton approche un fiége ; il retombe en foiblefle^ 
Ma fille , il ne faut plus croire que fon mal cefle i 
J'aurai peine à trouver quelque parti: pour vous. 
Que n av^z-vous Tçrfandre > à préfent ^pour épouxî 
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Falloît-U , pour ce foù , rebuter fa demande î 
L'intérêt me fit faire une faute fi' grande : 
Mais le Doâeur rerijcnt ; écoutons fes propos^ 

LE DOCTEUR. 

Ptatpn-en foît loué ! je fuis de chair & d*o$. 
Beau-père prétendu , que Jupiter confole , 
Cherchez un gendre ailleurs ; je reprends ma parole 
Le grand Dieu des Enfers , d'où je fuis de retour ,{ 
Ma donné ce confeil , en me rendant le ^our» 

P AMP H I L£« 

'Ah! changez de difcours» 

LE DOCTEUR; 

Je comprends vos penfées* 

Vous defirez favoir ce ^'aux champs Elyfées ^ 
Qii je viens de pafler , j'ai récemment appris* 

P A M P H I L E. 

Ce n'eft pas....; 

LE DOCTEUR. 

r 

Par ma foi ! vous en ferez furpris» 
Plufieurs qui , dans ce monde, ont poffédé TEmpire f 
Sont là dans un état qui vous feroit trop rire. 
Ninus , Tufurpateur , y racoûtre des bas j 
Cambife, le cruel , vend de la mort aux rats ; 
Xerxès, le gras , y vend des couennes de lard jaune J 
Créfus , qui fut fi riche , y demande l'aumône» 

P A M P H I L E, 
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LE DOCTEUR 

Ah! ce n'eft pat tout. Philippe, le fiablen; 
Tire les corps des pieds, fam mal & fans douleur; 
Alexandre-le-Grand déniche des fauvettes i 
CéfaTjle vigilani,eft vendeur d'allumettes. 

P A M P H I L E. 

Ce n'eft rien de cela que je voudrob faroir. 
LE DOCTEUR. 

Quoi donc [fi les favans ont là bien dn pouvoir? 
Vous êtes curieux ; il faut vous tout apprendre *. 
Sachez donc qu'à préfent le morae Anaximaiidreà 
Diogcne le chien, Éibpe le velu, 
Ariltote le bègue , & Platon le tablu , 
HérilIerafFamé, le châtré Xénocrate , 
Épiélète le gueux , & le cornard Socrate , 
Qui n'eurent point ici grands biens ni grandshonnenrfy 
Au pays d'où je viens font de fon grands Seîgnenrir 
Êtes- vous fatistait i 

P A M P H I L E. 

Vous me le pouvei rendre > 
En époufant ma fille & devenant mon gendre. 

LE DOCTEUR. 

Ne vons ai-je pas dit que je n'en feroïs rien ï 
C'efl l'avis de Pluion , fit c'eft auffi Je mien. 

P A M P H I L E. 

Maii:..» 
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LE* DOCTEUR. 

Msùs Pluton l'a dit} cela vous dok fuSneJ 

P A M P H I L £. 

Vous êtes fou , Monûeur. , 

LE DOCTEUR; 

Il fknt vous laifTer dire; 
Vous avez beau vous plaindre , & beau m'injurier ^ 
}e ne fuis pas fi fou que de me marier. 

( // /art.) 

P A MP H ILE. 

Que ferons-nous? 

TER SANDRE. 

Spondez votre fitie àTedIânAiev 

P A M P H I LE. 

Je rai traité trop mal ; il n y faut plus prétendre*. 

ISABELLE. 

Mais s'il avôit pour moi le même fentunent^ 
Lui ferois^je accordée l 

A M P H I L E. 

Avec rarillanent; 
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TERSANDRE,/e découvrant. 

Terfandre à Tos genoux tous la demande encore; 

P A M P H I L E. 

Elle efl k vous , Terfandre , & votre amour l'honore : 
Mab je fuis' fort fiirpris d'un lï grand changement j 
Venez m'en éclaîrcîr dans mon appartement. 

Fin du iroijlimt ASt &dt la Comidii, , 



L'A CÔMÊDIÊ 
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PERSONNAGES 

du quatrième ABe, 

CL OR INDE, Amaione, 

T A N C R È D E , Prince ChrétUtt, 

À R S A C E , Ècuyer de CUrinde, 

HERMINE, Priaceffe d'Jntiocke, 

A R I M O N ,' tf/ni de Taacrède, 

SOLDATS. 
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CLORINDE, 

TRAGÉDIE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CL pR INDE, TANCRÈDE. 

C L O R I N D E,fortantJépée â la main, 

KJvi , oui , Je fuis Clorinde; & qui m'ôfera fuîvrif 
Sera bientôt content , s'il eft laffé de vivre. 

TANCRÈDE, lafuivant. 

le veux la fuivre feul; que Ton n'avance pas* 

CLORINDE. 

Qui que ttt fois ^ apprends que tu cours au trépas* 
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TANCRÈDE. 

Ouï , ma perte eft certaine , Amazone adorable ^ 
Je fais que votre bra» fiit toujours indomptable : 
Mais quand j'écliapperois à fe» coups furieux. 
Je nécbapperois pas aux traits de vos beau^k.yeux^ 

CL O R I N D E. 
Maî^ qui donc peut ôfer m*aborder de la forte î 

TANCRÈDE. 

Je fuis Chrétien ; Tancrède eft le nom que Reporte ^ 
Et fois ici venu, conduit par Godefroi, 
Affranchir ces lieux faints d'un infidèle Roi. 
Deux mois peuvent encore être écoulés à peines 
Depuis que dans \m bois^ au bord d'une fontaine , 
Je vous trouvai fans cafque & devins votre amant. 
Et vous vis éloigner, prefqu au même moment.^ 
Cette nuit , dans ce camp , en vous voyant paroître ^ 
A vos armes d^abord j'ai cru vous recofinoître ; 
Et dans cette croyance à préfént affermi , 
le vous fuis comme amant & non comme ennènû. 

c L O R I N D Ë. 

Soit comme un ennemi, foit comme amant ^n'im^^ 

porte ; 
Pour ces deux noms ma hdne efl également forte. 
Je n^aime que la guerre , & ce noble métier 
Demande , à qui l'exerce , un grand cœur tout entier. 
L'amour eft fon contraire , & les molles teftdreffes. 
Au cœur qui les reffent, n'infpirent que feibleffes» 
Je hais Tamour, enfin ; & , déteftant fa loi , 
Va amant eft toujours un eucemi pour moi* 

j 
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T A N C R È D E. 

L'amour n*eft qu'une ardeur fimple de fa nature ; 
Son objet feuletijent la fouille, ou la rpnd pure. 
L'objet de mon amour eft noble autant que doux; 
J'aime, enfin le mérite ôç la valeur en vou$ : 
Et fi pojar qui vous aime, ô Beauté trop .cruelle « 
Vous ne pouvez avoir qu'une haîne mortelle , 
Je c^'ains^ .quoique mon cœur de terreur ait ïiijxài 
Pe ne pouvoir ceffer d'être votre ennemi, 

C L O R I N P Ç. 

Cet amour doit de moi n'attendre aucune eAîme ; 
Entre deux ennemis tout commerce eft un crime; 
Tu ne me peux aimer (ans trahir Gode&oi ; 
Et le cœur d'un pçrfidç eft indigne de moi. 

TANCRÈDE. 

Ah ! c'eft ce que de moi vous ne devez pas croire; 
Je vous aime , il eft yrai ; mais j'aime aufti la gloire. 
Mourant pour mon parti , mon trépas feroit doux ^ 
Autant qu'il le feroit, fi je mourois pour vous.» 

C L O R ï N D E. 

Si je m'arrête au fens que ce difcours expofe,' 
Je puis beaucoup fur toi. 

TANCRÈDE, 

Vous pouvez toute chofc« 
Vos defirs font pour moi des ordres abfolu$ ;' 
(Quelle preuve en faut*il? 
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CLORINDE. 

Il faut ne m'ûmer plnii 

T A N C R È D E. 

Ccft ce que me défend J'état où je me treuve; 
.Ce qui détruit Tamour n'ten peut être une preuve: 
Commandez-moi plutôt cî'afFronter le trépas; 
Tout m'eft poffible , hormis de ne vous ûmer pas* 

CLORINDE. 

Mais quel eft ton efpoir ? fais-tu bien que monimO! 
Veut toujours être libre? 

T AN C R fe D E. 

Oui; mais je fais, Madam^i 
Que reffet ne fuit pas toujours notre fouhait. 
Et que fouvent on aime en dépit qu'on en ait. 
Mon efpoir eft fondé fur votre réflftançe : 
L'Amour aime à forcer qui fe met en défenfe; 
Plus un cœur lui réfifte, oC plutôt il l'abat» 

CLORINDE. 

Hé bien ! pour vaincre mieux, je fuirai le combat; 
Et , pour ôter tout lieu de me pouvoir furprendre. 
Je ne prétends jam^s ni te voir , ni t'entendre. 

Adieu. • 

TANCRÈDE. 

Veuilleje: fouffrir encor.... Mais elle faît> 
Et j'ai déjà perdu fa trace dans la nuit. 
Qui me vient aborder? 



SANS COMÉDIE, 4)x 

SCÈNE IL 

AHSACE, TANCRÊD^p 

;^ RS ACE. 
O Ciell 

I 

TANCRÈDE, 

Quel foin te pre&f 
parle ; que cherches«-tu î 

A R S A C £. 

Clorinde , ma maitreiTQ] 
^.e catnp a pris l'alanne, & j'appréhende fort 
Qu'elle n'ait rencontré la prifon pu la mort; 
£t d'un péril égal fans avoir l'âme émue , 
Je viens apprendre ici ce qu'elle eft devenue* 

TANCRÈDE. 

Suiconque a le bonheur d'être à cette Beauté i 
oit fa voir qu'où je fuis il eft en fureté. 
Clorinde a fait retraite avec un foin extrême ; 
Suis (es pas, & dis-lui feulement que je l'aime» 

■ 

A R s A C £, 
Qu(S 1)4 dir^-je encore 
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TANCRÈDE. 

je te l'ai déjà dîti 
Va, dîsJjii que je Taime ; & cela me fuffit, 

A R S A C E, 

Il paffe vers le camp; retournons à la vîUe; 
La nuit rend maintenant ma retrait© facile^ 
Mes foins doivent ceffer : mais n'apperçois-je pas 
Quelque Guerrier armé qui tourne ici fes pas? 
Mai^ ou mon âme encor prend de faufles alarmes > 
Ou je connois Clormde \ l'éclat de fçs armes. 



n 



SCÈNE I I L 

CLORINPE, ARSACE. 

C L O R I N D £• 

C>*EST Arface ! 

A R S A C p. 

Ah, Madame ! où çourez-rous ai'nfi' 

C L O R I N D E. 

Achever un deflein qui n'a pas réufS. 
Je dois porter la flâme à ces hautes machkies » 
Sur qui tous les Chrétiens ont fondé nos ruines.' 
Ifmène Tenchanteur , propice à mes deffeins, 
A fait cette grenade , & la mife en mes mains. 
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Maïs j'ai mal pris mon tems; &, fans rien entre- 
prendre , 
Les Chrétiens m'ont d'abord réduite à me défendre ; 
Et leur nombre eut, fans doute, accablé ma valeur. 
Sans les foins que Tancrède a pris en ma faveur ; 
Puifqu'enfin je me trouve & libre & fans bleffure, î' - ^^ 
Je veux tenter encor cette haute aventure. ' '^"^ ' 

A R s A C £. 

Quoi ! rentrer an péril , lorfque vous en ibftct !.. 
Madame, le malheur fuit tes témérités* 

C L O R I N D E. 

Tous tes confeils ici me font peu néceflâîres : r " * 
La Fortune eft toujours propice aux téméraires* 

A R S A C £• 
Confiiltez. •• 

C L O R I N D E. 

Tes raifons ne peuvent m'arrêter; 
Il efi heure d'agir, & non de confulter, 

A R S A C E. 
Dans un trop grand péril ce deflein vous engage.' 

C L O R I N D E. 

Oui , le péril eft grand; mais moins que mon comageï 

A R S A C E. 

Mais vous pouvez périr ; onpeut vous accabler; 
Tomt /. X 
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C L O R I N D E. 

Oui , d«, je puis périr ; mais je ne puis trefnbler. 
J'ois du bruit ; qui ya-là ? 



m 



SCÈNE IF. 

HERMINE, CLORINDE, ARSACE. 

H ER M I N E, i/4/«. 

J E m'eAîme perdue ; 
Je fuis..» 

CLORINDE. 

Qui que tu fois, réponds, on je te tue. 

H E R M I N E.âpart. 
Ceft la Toix de Clorinde & fes armes auQL 

CLORINDE. 
HERMINE. 
Je fuis Hermine. 

CLORINDE. 

O Ciel! Hermine ici! 



Parte. 



Quii'a Êùt dégulferî 
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HERMINE. 

Une hizagt diigrâcc: 
Mais Ibjrom fans timoini. 

C L O R I N D E. 

Éloignez- vous , Arface. 

HERMINE. 

Souffre qu'il aille dire àTancrède, à rinflant,.- ' 
Que leul en cet endroit un étranger l'attend. 

C L O R I N D E. 

Arface , entendez-vous l'ordre qu'elle vous donne ï 

A R S A C E. 
Oui, Madame. 

C L O R I N D E. 

Allez donc ^re ce quelle ordonne. 
CArf.c.fon.) 

HERMINE. 

Ta rencontre en c tre amlùéa 

M'oblige à ne me 1 é. 

Tu fais bien que n Syrie; 

Qu'il perdit à la & -ie j 

El que TancrÈde, it l'effroi. 

Força notre palais 

Mais apprends qu' in le brave; 

Si je fus fa captive ) il devint mon efclave; 
Tij 
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Et , ceffant d'être libre , en fe trouvant vainqueur^ 

Il prépara des fers feulement pour fon cœur. 

De fon amour, enfin, j'eus des preuves certaines: 

Pour marquer fes lieiis, fa main brifa mes chaînes; 

Et , fâchant mes defirs, bien loin d'y réfifter, 

Jufques.en cette Ville il me vint efcorter. 

Ce fut lors qu'à mon âme Amour fe fit connoître ; 

Mon cœur devint captif, quand je ceffai de l'être; 

Et Tancrède, voulant m'ôter des fers fi beaux. 

Bien loin de les brifer , m'en donna de nouveaux. 

C L OR INDE. 

Quoi \ tu l'aimes ? 

, HE R M I N E. 

Je l'aime , 8& me fuis réfolue 
De lui parler ici , fans en être connue ; 
De fonder fes defirs , & , s'il n'aime que moi. 
De lui rendre juftice , en lui donnant ma foi. 

C L O R I N D E. 

Quoi ! fa religion n'a donc rien qui t'étonne î 

HERMINE. 

J'abhorre ce qu'il croit; mais j'aime fa perfonne» 

C L O R I N D E» 

Hermine, confidère.... 

HERMINE. 

Alors qu'on aime bien; 
Clcrinde , \in jeune cœur ne confidère rien. 
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C L O R I N D E, 

Puifqu'en vain je m'oppofe à ce deflein étrange , 
De nos armes , au moins , nous devons faire échange : 
Celles que defliis moi Tâncrède vient de voir. 
Si tu veux t'en charger, pourront le décevoir; 
Et , parlant fous mon nom , en baiflant ta vifière , 
Tu fauras s'il^erfifle en fon amour première. 

HERMINE. 
Ce confeil me ravit. 

C L O R I N D E.^ 

, Si l'efFet fuit mes vœux, '-^ 
Il peut être, à la fois , utile à toutes deux : 
Tes armes, fans éclat , me rendront inconnue 
Dedans une entreprife où je crains d'être vue. 

HERMINE. 

J'entends quelqu'un qui marche. 

G L O R 1 N D E. 

Arface fait ce bruit. 



S C È N E V. 

CLORÏNDE, HERMINE, ARSACE. 
C L O R I N D E. 

AvEZ-vous VU Tancrède ? 

ARSACE. 

Oui , Madame ; 51 me fuit. 

T iij 
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CL O RI N D E. 

.Croit-il que ce foit moi qui doive ici l'attendre ^ 
. A R S A C E* 

Ilrous croit en danger, & vient pour tous défendre; 
fit tout armé qu'il eft, il s'avance à grands pas* 

C L O R I N D E. 

Arrêtezp-Ie, &, fufi-tout,ne le détrompez pas* 

i 

SCÈNE VI. 

ARSACE, TANCRÈDE. 

A RS A C £. 

jLJ'E s'avancer ici je l'entends qui.fe prefle. 
Seigneur^ en cet endroit , vous verrez ma maitreflê« 

T A N C R È D £. ^ 

Four la trouver plutôt marchons diligemment. 

ARSACE. 

EUe viendra fe rendre ici dans un moment. 
N'allez pas plus avant ; Clorinde le defire : 
ïe refle , par fon ordre , ici pour vous le dire* 

TANCRÈDE. 

C'eft aflez; j'obéis, & n'irai pas plus loin : 
Mais de quelque fecours n'a-t-eile pas befoin 
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A R S A C E. 

Seigneur^ de fon fdut ne foyez point en peine ; 
Elle eft hors de péril , & votre crainte eft vaine. 

T A N Ç R È D E. 

Obligez-moî, do moins , de ne me point celer 
Quelfentiment l'oblige à me vouloir parler. 
Veut*elle encore accroître ou flatter mon martyre ? 
Ne m'en direz-vous rien? 

A R S A C> £• 

Je n'ai rien à vous dire; 
C'eft un fecret que feule elle peut déclarer. 
La voici ; par refpeâ je vais me retirer» 

SCÈNE FIL 

TANCRÈDE; HERMINE, 
couvtru des armes de Clorinde, 

TANCRÈDE. 

vj'est Clorinde ; avançons^ 

HERMINE, à part. 

Ma crainte ici redouble. 
Et fa vue eo mon âme excite un nouveau trouble. 

Tiv 
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TANCRÈDE. 

Votre retour m'eft doux , objet rempli cTappas , 
Soit qu'il me foit propice ou ne me le foit pas. 
Je n*eus jamais Torgueil de prétendre à vous plaire : 
Vous aimer & vous voir eft tout ce que î'efpère ; 
Et , malgré vos rigueurs , vous comblez mon eipoir , 
Puifque ]e puis ici vous aimer & vous voir. 

H ER M I N £, i/;jfr. 
Il me parle d*amour 1 il m*a donc reconnue ! 

TANCRÈDE. 

Mes ennuis les plus grands ceflent à votre vue« 

HERMINE. 

Mais me connoUTez-vous? 

TANCRÈDE* 

Oui, pour une Beauté 
Qui fait voir des appas juf^ues dans fa fierté. 
}e fais que parmi nous le Ciel vous fit defcendre , 
Pour donner de l'amour & pour n'en jamais prendre; 
Et que de la nature , auffi-bien que des Cieux , 
Vous n'eûtes en naifTant rien de doux que les yeux» 

HERMINE. 

On fe laîffe fouvent tromper par l'apparence i 
Et l'on eft quelquefois aimé fans qu'on y penfe» 
Efpérez. 



1 
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TANCRÈDE. 

Que j'efpère! 6 Ciel! qu'ai-je entendu? 
Un bonheur efl plus grand y moins il eft attendu; 
Et mon cœur , interdit de cette grâce infigne. 
Vous eu plus obligé ^ moins il s'en trouve digne. 

HERMINE. 

Un amant bien fidèle eft digne d*être aimé* 

TANCRÈDE. 

[uel foupçon de ma foi pourroit être formé ? 
Juiconque eft votre amant ne peut être infidèle ; 
Dès qu'on a vu Clorinde , on ne peut aimer qu'ellei 

HERMINE* 
Vous aim^ donc Clorinde ? 

T AN Ç R È D E. 

En pouvez-vous douter i 
Je l'aime d'une ardeur qui ne peut s'augmenter» 
Comme il n'eil point d'éclat que fa beauté n*efFace , 
On ne peut voir d'amour que mon feu ne furpafle. 
Clorinde eft fans égale , ôc 1 ancrède enchanté 
Eft enfin en amour ce qu'elle eft en beauté* 

HERMINE, âpart. 

Ces mots paffionnés m'outragent jufqu'à ràme« 

{Haut.) 
Mais n'avez-vous jamais reffentî d'autre flâme i 

Tt 
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T A N C R È D É. 

Mon cœur , que jufqu'ici Ton n'a pu furmonter ^ 
N'avoit rien que Clorkide au monde à redouter : 
Ses fers ont tant d*éclat , que j*ai l'âme trop vaine 
Si je crois mériter une fi belle chaîne ; 
Maïs croyez que Clorinde eft feule en rUniyers 
Qui puiiïe mériter de me donner des fers. 

. H £ R M I N E,^jx. 

I « 

A $xte défefpérer ce perfide s'obfUne! 

{Haut.) 
Mais n*ayez-vous jamais foupiré pour Hermine ? 
Tai fu que vous Taimiez* 

T A N C R È D £• 

« 

Qui vous Ta £aît favoir ^ 
Eft , ou déçu lui-même , pu veut voù^ décevoir. 
Je ne Taimai jamais; le peu qu'elle a de charmes 
Étoit , quand je la vis , tout noyé de Tes larmes > 
Et , croyant ne devoir l'affliger qu'a moitié , 
Je lui rendis des foins feulement par piué. * 

H E RMI N E.âparu, 

Peut-on jamais fouiFrir de [dus cruels outragés F- 

( Haut.) 
Hermine eut de vos feux d'auez grands témoignages ; 
Votre amour fut la fin de fa captrvité ; 
En faveur de vos fecs; elle eut la liberté» 

T^NCRÈDE. 

Pour elle ma frpideur fiit par-là confirmée : 
M'en leroi$*je éloigné ^ fi je Tavois aimée } 
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Je l'auroîs conjurée , en la mégrifant moins , 
De foufFrir mon amour, mon refpeâ & mes foms; 
Mais trouvant fon humeur imponune & févère , 
le pris un beau prétexte , afin de m'en défaire. 

H E R M I N E.bas. 

Quel aveu , jufte Ciel ! & quelle indignité ! 

T A N C R È D E. 

Que m'apprend ce munnure , adorable Beatité? 
Ah! ians doute il m'apprend que ma gloire ed excr^itie^ 
Lorfqu'on paroit jaloux , on témoigne qu on aime : 
Qu'en dois-je croire enfin? .. ' ' 

HERMINE. 

Que tu t'abufes fort; 
Que je t'abhorre plus que l'on ne hait la mort; 
Que tu n'es qu'un ingrat; c[iie ma haine implacable ^ 
Comme ta lâcheté , n'eut jamais de femblable; 
Que mon courroux pour toi ne doit jamsus finir , , 
Et te méprife trop pour te vouloir punir» 
Adieu. 

T A N C R È D E. 

Souffrez qu'au moins je puîiTe vous répondre* 
Mais l'ingrate m'accufe & fuit pour me confondre. * 
O <4eli fiit-il jamais revers plus imprévu ! 
De tout raifonnement je me fens dépourvu. 
Un changement fi prompt doit feulement m'inftruire 
Qu'il n'eft rien d'afluré dan#'lfamoureux empire ; 
Qu'Amour aime à mêler le bien avec le mal , 
Et , comme il eft enfant , qu'il n'eft jamais égal ; 
Ses plus rares faveurs font toujours inconltantes* 
MaiS| quoi ! ne vois-je pas nos machines brûlantes?' 
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SCÈNE VIII.- 

ARIMON, CLORINDE, TANCRÈDE. 

A R I M O N. 

V^ui, traître! de ta main )'ai tu partir le feu; 
Ta fuite & tes détours te ferviront de peu ; 
Mon bras, en ce moment « punira ton audace* 

C LO RI N l>lL,UbiejranU 

C'eft ainfi que je fais répondre à qui menace. 

> ARIMON. 

Je fuis mort. 

TANCRÈDE, tf part. 

Arimon ed tombé fans chaleur; 
Il faut que je partage ou venge fon malheur \ 
Après fon meurtrier marchons en diligence. 

C L O R I N D Z^ à part. 

Je vois , pour m'arrêter^ Tancrède qui s'avance; 
Si je me fais connottre, il ne me nuira pas: 
Mais je ne veux devoir mon falut qu'à mon bras; 
11 faut que je l'attende, & que je rembarrafTe. 

( Haut. ) 
Parle \ qui donc es^^ypii me fuis à la trace 1 

TANCRÈDE. 

Je fuis un homme armé qui, par un jufte effort. 
T'apporte j en même tems, €c la guerre 6c la mort. 
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C L O R I N D E. 

Je netuis point la guerre, & l'accepte fur l'heure: 
Mais lois certain <iu'il faut que la mort te demeure. , 

TANCRÈDE. 
Je vaistefiùre voir, par de fanglans effets, 
Que je fais bien donner tout ce que je promets. 
(^ Ils fi tauent.) 

C LO K I N D E.âpart. 
Quel amaiit eut jamais un delTein plus étrange ! 

Mais je me fens blClTée ; il faut que je me venge.. 

TANCRÈDE. 
Ce n'eft rien , ce n'eA rien ; je n'ai que commencéa 

C L O R I N D £. 
C'eA à moi d'achever. 

TANCRÈDE. 

Ah! Ciel! je fuis blelTé; 

C L O R I N D E. 
Ce n'eft rien, ce n'eil iî<:n ; mablefiurefunefte 
Te doit coûter encor tout le fang qui te refte. 

TANCRÈDE. 

O toi , qui que tu fois , contre qui je me bats j 
Di0re d'un moment ta perte ou mon trépas; 
Et,fi dans un combat oh l'honneur nous engage 
Les priir< ufagc , 

Pouracct. mon malheur, 

Inflniis-m e ta valeur. 

Je ne con e querelle 

Aux jours 1 mortelle ; 

Fais-moi < <u l'autre fort^ 

.Quel bvja e ou s» mon. 
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C L O R 1 N D £• 

Cette grâce pour toi feroit peu favorable ; 
Sois cet tain que je porte un nom fi redoutable i 
Qu'en te le prononçant, malgré tous tes defleins,' 
Les armes, à Tindant, te tonu>eroient des mains.. 
Mais je crains ta foibleiTe^ & j*ài trop de courage^ 
Pour te vouloir combattre avec quelqu'avantage ir * 
Mon cœur peut fur lui feul fon ei'poir établir,. 
Et , pouf te vaincre.mieux , ne veut pas t^affoiblir. 
Ne prends point d'autres foins que ceux de te^éfendre; 
Défends-toi de mon bras , & fois content d'apprendre 

gue de ce» hautes tours Tembrâfement foudsdn 
\ un coup fortuné de cette même main* 

"'/'■ T AN C R ÈD E. 

Sache qu'à te punir cet aveu me convie , 

Et qu'il ne doit'pas moins te coûter que la vie» 

C L O R 1 N D E. 

Ahl ce coup eft mortel, & ma vigueur s'abat; 

T A N C R È D E. 

Il chancelle ; hâtons la fin de ce cbAibat : - * * 
Je fuis vamqueur; il tombe. • -i.-% 

C L O R I N D E/ r;;o . 

Ah ! c'eft ce que j'ignore: 
Tu n'es pas mon vainqueur, puifque je vis encore; 
Achève , & tu fauras u mon cœur eft vaincu. 
Qu'il n'a pu l'être , au moins, tandis qu'il a vécu« 

TANCRÈDE. 

Que la vidoire, ami ^ me foit plutôt ravie» 
Que de l'avoir au pri»^une fi belle vie ! 
Ton courage me charme , & mon inimitié 
Se laiffe vaincre aux traits d'une jufte pitié i, 
C'ell moi qui fuis vaincu* 



'..{ 
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C L O R I N D E. 

Cette pîtié nuifible 
Me fait , tnieux que tes coups, ceffer d'être invincible^ 
La,, viftoire eft à toi ; ta générofité 
Triomphe , malgré toi , de toute ma fierté ; 
Et le fort qui m'outrage , au moins me fait connoitrQ ^î 
Qu'il ine donne un vainqueur qui mérite de l'étret 

T A N C R È D E, 

t'efpoir de ton falut nous peut encor refter : 
Ce cafque t'embarraffe, & je vais tfi l'ôter, 

C L O R I N D E. ^- ■ 

MablefTure eft mortelle, & ta peine impuiflanteg 
( Tancrède, ôtefon cafqm^) 

T A N C R È D E. • . : 

Jufte Gel ! c'eft Clorinde 1. •, 

CLORINDE. 

Oui » Clorinde mourante* 
■ Tureftes interdit, Tancrède, & je connoi 
Que le coup dont je meurs te blefTe autant que moi; 
Mais perds cette douleur qui m'eft injurieufe ; 
Pour regretter ma perte , efie eft trop glorieufe. 
7e meurs ;' mais je connois que ce coup inhumain 
Ne nie (5ouvoit venir d'une plus belle main. 
Oui, j'eftime Tancrède , & mon âme déçue 
Ne l'eût point eftimé, s'il ne m'eût point vaincue; 
Mon cœur , quf ne fe plaint ni de toi ni du forty 
Te pardonne aifément ma défaite & ma mort : 
Le refte de mon fang s'écoule avec ma vie : 
Je meurs ; mais je ne puis mourir ton ennemie. 
Adieu. • %: 

T A N C R E D E. 

Clorinde meurt par le fer que je tiens , 
Et mes jours ne font pas finis avec les fiens ! 
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La clarté , par mes coups, à Clorinde eft ravîe» 
' Et fa perte n'eA pas de la mienne fuivie ! 
Enfin Clorinde expire , & mon perfide cœur 
JfdL pas aflez d*amour pour mourir de douleur ! 
Quoi ! cette main fi prompte aux a£tions barbares ^ 
Cette main fi cruelle à des beautés fis^ares^ 
Après de ma maitrefle avoir hâté la fin , 
Na pas encore ôfé punir fon aflaffin. 
N'a pas ôfé commettre un aâe de juftice ! 
' A\i ! c'en eft tfop r il faut que ce coup me pumfle.«»«^ 
Mais l'horreur des amans & l'effroi des humains , 
Qui dans un fang fi pur vient de tremper fes mains , 
Après avoir porté fa rage fans féconde 
Jufqu'au fein le plus chafie & le plus beau du moade^ 
Et mis une Beauté , qu'il adore , aux abois. 
Pour fa punition né mourra au'une fois ! 
Non , non , n'achève pas ce langlant facrifice ; 
Tancrède ingrat , ta vie eft ton plus grand fupplîce* 
Contemple cet objet de ton cœur adoré. 
Qu'au fort de ton amour ton bras a maflacré* 
Vois ces beaux yeux , auteurs de tes fiâmes premières. 
Dont tes efforts fanglans ont éteint les lumières. 
Regarde le débris d'un chqf-d'œùvre fi beau , 
Et 9 dans chaque regard , trouve un trépas nouveau. 
Et vous 9 ô derniers coups d'une main adorable , 
Bleflures, retenez le fang de ce coupable. 
C'eft finir fon tourment que terminer fon fort. 
Et vous lui feriez grâce , en lui donnant la mort. 
Mais , quoi ! vous vous ouvrez ; en vain je vous 

convie , ' 
Pour prolonger mes maux, de prolonger ma vie. 
Pour venger le beau fang du corps dont vous partez , 
Vous vomiflez le mien à flots précipités ; 
Déjà ma voix s'abat, m^sfoiblefies redoublent. 
Mes pas font chancelèfts, mes yeux mourans fé trou- 
blent ; 
Et, cédant à l'effort des dernières douleurs , 
Mon cœur, par un foupir, m'avectit que je meurs» 
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Vous, de tant de beautés chers & trafiques reftes. 
Beau corpt^à qui mes iours ont été li fanefles, 
Permettei, en perdant tnon crime avec le jour, 
Que la mort nous unifle au défaut de l'amour. 
( // lombt auprès du corps dt Cloriadt.) 

Fin de la Tragidit £• du ^uatrtimt ASt. < 
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PERSONNAGES 

du cinquième Acle. 

AKMIDU f Magicienne t ennemie de Renaud, 

L'OMBRE d^Hidraot, oncU iArmide, 

R EN A UD, Chevalier Chrétien f, amoureux 
4'Armide, - 

AGIS, Écuyer de Renaud, 

"UNE SIRÈNE. 

UN TRITON. ' ^ 

L'AMOUR. 

Quatre petits Amours» 
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Et vous» à qui )e dois les hantes connoilTances 

De la plus aflurée & noble des fciences. 

D'un Art qui , quand je veux , trouble ou calme les 

mers. 
Et fait pâlir les deux , ou trembler les enfers , 
Noble Efprit d*Hidraot , qui , fous des myrthes 

fombres , 
Jouiflez d'un repos dont jouiiTent les Oàibrés, 
Quittez, pour me venger, ces noirs & triftes bords , 
Et , pour nuire aux vivans , abandonnez les morts* 
Quarante Chevaliers, que j*avois, avec peme. 
Pris entre les Chrétiens , & puis mis à la chaîne » 
Par le jeune Renaud , (e plus fier des humains ^ 
M'ont été hautement ravis d'entre les mains. 
J'afpire à la vengeance , & j'en flatte mon âme » . 
Rien n'eft plus agréable à i'efprit d'une femme y 
Et plus fon impuiflance invite à foutrager, 
' Plus pour elle il efl doux de fè pouvoir venger, 
Je vous conjure donc , Ombre qui m'êtes chère. 
Par les Ondes du Styx, que tout l'enfer révère , 
Par le Cercle d'Hécate & fes trois divers noms , 
Et par le noir Trident du Prince des Démons , 
Pour aux jours de Renaud faire enfemble la guerre^' 
De fortir, à l'inftant , du centre de la terre. 
( La terre s'ouvre , & l'Ombre ^Hidraot en fort. ) 



SCÈNE IL 

L'OMBRE D»HIDRAOT, ARMIDE. 

L* O M B R £. 

1. u me Vois prêt, Armide, à fuivretes defirs: 
L'enfer prend avec moi part à tes déplaifirs; 
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Il craint que de Renaud la valeur fans égale , 
A tous tes partions nç fe rende fatale ; 
Et ce jeune Chrétien peut dire, fans erreur. 
Qu'il a jufqu*aux enfers porté de la terreur : 
Mais les Dépions , enfin, font tous d'intelligence 
Pour hâter avec toi fa perte & fa vengeance. 

A R M I D E. 

L*offenfe eft pour moi feule , & me doit engager 
A prendre feule auffi le foin de me venger. 
Renaud fera puni ; mais puni par mes armes ; 
Sa rencontre efl le bien que j'attends de mes charmes; 
Mais rayant rencontré , ma main feule, en efFet^ 
Doit réparer le tort que la fienne ma fait, 

L' O M B R E. 

Ce fentiment efi jude , & je te viens apprendre 
Qu'à rinftant en ces lieux Renaud fe viendra rendre ; 
Et , loin que ton courroux lui donnç de l'efFroi, 
Qu'il a de t'aborder même defir que toi» ^ 

A R M I D E. 

Mênie defir que moi, qu'il a tant ofTenfée ! 

L' O M B R E. 

Il a même defir , & non même penfée. 

Tu cherches à le perdre; il cherche à t'acquérîr: 

Tu veux percer fon cœur , & le fien vient s'offrir ; 

Il eft atteint pour toi d'une ardeur fans mefure. 

J'ai fait entre fes mains rencontrer ta peinture ; 

Son coeur, jeune & bouillant , s*eft ep^âmé d'abord. 

Mais d'un feu qui ne doit éclairer qûç fa mort. 

A R M I D E.' 

S^ p^filon me'^nuit ; le trépas lui doit plaire , 

S*illui viept d'une main que l'amour lui rend chère: 
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Ma luuae^ dans fa mort , n'aura rien cTédatant; 
Il mourra de ma main ; mais il mourra content* 
Je iouhaîce fa mort ; mats fa mort inhumaine : 
Il meurt fans châtiment, s'il expire fans peine. 
La iliorc ne punit poirft , quand elle a des appas; 
Et s'il oieurt impuni, )e ne me venge pas. 

L' O M B R £. 

Pourvu qu*il meure , enfin, cela te doit fuffire : 
La moi'teft de tous maux le dernier & le pire; 
Et de quelque façon qu'on fe (ente outrager, 
Ferdre fon ennemi, c'eft toujours fe venger* 

A R M I D E, 

Renaud parott: allez, par quelqu^adrefle utile > 
L'engager à pafler , fans fuite , dans cette lile ; 
Ce lieu, pour ma vengeance , eft propre au deniet 
point. 

L* O M B R E. 

Je te vais contenter ; mais ne te montre point. 
^Armidt.fe cache derrière quelques arbres ^&l*OnihTt 

pajfe fur le pont &fe rend fur le devant du T/uitre, 

oit Renaud parait avec fon ÉcuyerJ^ 



SCÈNE III. 

RENAUD,' AGIS, L'OMBRE. 

RENAUD, ^è»émt une ioëu de portrait* 

V^ESSE, Agis, dé combattre une flâme invincible» 
Je voudrois l'étouffer; mais il m'eft impof&ble \ 
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*rou$ les raifonnemens ne font pas de faifon ; 
Mes fens dans leur défordre engagent ma raifon; 
Armide eft idolâtre, Armlde eft criminelle; 
Elle eft tnoa ennemie , enfin : mais elle eft belle ; 
Ses défauts font cachés par Tes charmes puiflans , 
Et ma raifon ne voit que ce qu*ont vu mes fens. 
Cefle , par tes difcours en cette folitude , 
De troubler de mon cœur la douce inquiétude* 
Mes penfers amoureux ici m'ont fait venir , 
Et fourniront aftez de quoi m'entrefenir. 
Dieu ! que cette Ifte eft belle & ce pont magnifique! 
Sachons-en les fecrets de cet homme rnftique* 
Quelle eft cette Ifte , ami ? . 

L* O M B R E, 

Ces mots me font juger J 
Seigneur, qu'affurément vous êtes étranger: 
Il n eft point dans TAfie Ifte plus renommée ; 
L'entrée aux étrangers n'en eft jamais fermée ; 
Et pour peu que votre âme aime les nouveautés i 
Vous ne pafierez point fans en voir les beautés. 

RENAUD pafe far le pont. 

Suis donc mes pas , Agis. 

L' O M B R E, arrêtant j4gîs. 

Si tu n'es las de vivre J 
Qui que tu fois , demeure , & garde de le fuivre ; 
Cette Ifle eft enchantée, &, par de dures loix. 
L'on n'y peut, fans danger, pafler deux à la fois. 
( Agis veiu pajfcr^ 6» le pont fi brîfi dans le moment 
qu'il veut mettre le pied dejfus»^) 

AGIS. 

N'importe. Ah! Ciel! le pont tout-à-coup vient 

dé fondre ; 
Ce fuccès , de toutpoint, commence à me confondre; 
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Ce doit^tre l'effet d'un magique pouvoir. 
Plût au Ciel que l'auteur à mes yeux fe fît voir! 

L' O M B R £• 

C'ell mol; que prétends-tu? 

AGIS. 

Ce que je prétends, traître! 
Te perdre, ou te forcer de me joindre à mon maître. 

L' O M B R E 

9 

Quoi 1 mortel impoiffant , tu m'ôfes menacer , 
"iDi , oue d!un fouffle feul je pourrois terrafler ! 
Q\û , de ce pont brifé la chute eft mon ouvrage , 
Et , (i de Renaud feul j'ai fouffert le pa(&ge. 
Sache que ce fera , malgré tout (on effort , 
yn paflage pour bii de Ta vie à la mort» 

AGIS, 

La crainte de ton Art n*a rien qui me retienne. 
Et ta perte, du moins, précédera la fienne,, - v- 
( // met répée à la main , 6» lorfqu'il en vei&Jrapper 

t Ombre ^ elle rentre dans I4 terre ^ Î^^Agis ne 

frappe que Pair, ) 
Ciel ! d'un pareil prodige a-t-on ouï parler ? 
Je frappe , & .;^oùs mes coups «e rencontrent que 

l'air : 
Le charme eft furpr^nant qui Ta fait difparoître; 
Mais cherchons qtielqu endroit pour rejoindre mon 

maître. 



SCENE 
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is^-cM:^.E.- IF. ..: 

^ R E N, A U D dajts Clfie enchanta. 

\_,z gazon, que cette eau vient bai&r t^oacemest. 
Semble ici m'ioTÎter à râver un nomeni. 
. . • (IlfeeoueitfoTttngafon.y 
ifle déllcieufe, oii'1'aimable'ZépnSre 
Dedans le fein de Flore arec langueur fonpire'} 
Séjour de nulle appas , que ce fleuve channant 
Ceint d'un continuel & mol embrafleoient , 
Pour rendre ici ma joie & parfaite & folide , 
Rien ne vous inanqueroit , fi vous aviéi Armîde. 
Mais par l'effet d'un charme amoureux & nouveau j 
Quand je ne la vois pas , je ne vois rien de beau. 

( // rrgarJe le portrait ^Armide. ) 
Chef-d'ceuvre où l'art uit voir , par la douce impofr 

Les ph» aimables traits ou'ait formé la Nature; 

Belleicaufe des maux qui me font préparés , 

Vous avez des appas dignes d'être adorés ; 

Ce qu'Armide a de beau , vous l'avez en partage* 

]^ais,quoi!d'/ - î; 

Et je ne trouve 

Que l'image di 

PourAunideSk «• 

Mais Armide 1 re> 

Et vous ne po 

Mais c'eft , p< lez 

inîeuz. 
Je conçois peu d'efpoîr, & j'ai de juftes craintes 
Qif Armide comne vous fera fourde à mes plaintes; 

tomtu y 



Et que cette Beauté , dont je cndns le courroux," 
Ne fera pa» powr awtphitfenflbir ut' ^wm. 
Mars qui Caûfe dans FOndè une rumeur Soudaine? 
Un Triton (brt du fleuve avecque une Sirène ; 
Ils paroiffeit taus deûâ dif^Afés achaH^r l' 
Leur defleîh nft furpfénd^ mais II faut écouter. 

^»^fcAfctÉhfc*É**Mi**>u»M<tifc ■ xiM ■ I ar II Ti I i" I II — ■■— ^a— 

SCÈNE y. ■ 

UN TRITON, UNE SÎRÈNK, 

RENAUD. 

UN TRITON & »*e iltit'filL cbantint. 

1 L faut aimer , ... 

Ceft un de Ain inévitable; - . ^ 

11 a*efl point de cttur indomptable'. 

Sue r Amour ne puifle charmer : 
ais fur-tout quand on eft sdmable^^ 
Il ÊLUt aimer* 

RÉNÀtrï). 

* • 

Toiis mes ftns , enchantés de cet ait âgféàble," 
Sôttt cofittaims de céder au fortupdi* qni ffi'actàbte* 
{Rtnaud fd^lrri^ & h Tthôn * là Sirirte . 
conpnutrpt à chanttt^ ) 

Q« de f laifirs 
Amour fi* trouver dafti fes châihes ! 
Ses rigueuT?1fe plùf 'tefiuttâifactf 
Font pouflier de charmans foupiri , 
Et fes maux caufeht t4^ins de ^tàiiéi 

QyA de t>t^$. 



se EN £ V t 

ARMiD'E, RENAUD. 
ARMIDE.* 



Allez, reiîrez-TOuiî Reniud eft endormi,' 
£t je veux,fanslecours, perdre cet ennenùi 
( Z* TriMff fi" ta Sirène Je piongent daiu Ufituvei 
&.ArtmiWe»tHinue. ) 
C'ell mùnteiwWiJu'Uiuu qw «fltu isw iodanpté^ 
Succoinbe Tous ks coups gm» femme ùôtic 
L'heure Caiole amve «tî Heaaiid d»it p^ir ; 
SU ouvre eiicorlesyfuxic'ed potK&roirnMlKir: 
£t fon fommeil eA moinfi , A>as ce péril eutiiM, 
Le frère de la mon, (me la mort «lle-méme. 
A£buviflbns nos lens du plailïr précieux 
Qyeh. v««geaace infpire nu efprhs {urieux. 
Je rais peiâre un «nant^ mais en viin à ma rage 
Son ccenr, trop crinmeljoppofe mon image: 
Loin d'épargper iÎM «eur , ^e perceroisle mien. 
S'il empéchoit mes coups d'adler jufques au fien. 
Je lens bien qu'il n'eil point de peine phif imeAe 
Que de fe voir aimer d'un oi^et c)ti'0« d^efie ; 
L'Amour à Id pitîË veut loujouti ëngriger; 
Et comme tout mon bien coaJîftf à «)«;v««grr. 
Son amour «eft four moi ou'une nottvcUe o£^)iè ; 
Puifqu*îl èfe vouloir m'artacter oia vengeaMc. 
Mais je pub me venger donblejBgflt â mon t9w ; . 
Otons-lui d'un feul coup la vie & ioa ^nMjr, 
LaiflbnSjIaifTon^ agir la {urew ^W pM fiuids ; 
Frappons laee balancer. 



J 
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S CÈNE VIL 

r A M O U R, A ^ h^ I D E. 

L' A M O U R. 

f 
§ 

ARRETE, arrête^ Armide. 

A RM I DE. 

Et qui donc és-tu, toi qui troubles mes defirs i 

V AMOUR. 

le fuis fils da défordre & père des plaifms; 
C'eA moi dont la puiflànce , infinie. & féconde , 
Soutient ce qui fubfifte aux cieiix & dans le monde* 
J'anime la ^fature, ou, pour mieux m'exprimer, 
fc t'apprends que je (bis le Dieu qui fût aimer. 

ARMIDE. 

Par quel droit prétends^tu trarerfer ma renecance J 
Toi de qui j'ai toujours mépriijê^ la puiflànce f 
Le Dieu qui fait aimer , en dépit de U% trsûts. 
N'a rien à conmiander à qui n'aima jamais* 

L- A M O U R. 

Si tu n'aimas jamais , tu peux aimer encore ; 

Ma flâme d^nf Voq cœur malgré toi peut éclorre. 

La fource Se la vie eft l'effet de mes feux ; 

Sur tous lei ^Orps vivans je puis ce que je veux i 

Et ouand ît'î^e un coeur dedans l'indifférence» 

C'ell mon defir qui manque & non pas ma puifiance» 

Mais enfin il eft tSinrque to fuixes ma loi ; 

Tu t'es voulu venger de Renaud & de moi. 

Et je viens, animé fortement à te nuire , 

Défendre, contre toi, Renaud & mon Empire. 



Quoi I tu 'me veux défendre ici de me venger l 

V AU Q 13 R. 

Oui ; mais de tes to\xxxDJSn»'Ç^'\k ^ fim léfifr; 
Je veuXj pour te punir par un fupplice extrême. 
Te donner de ramaurpQiar$OQ<ej|pemi même% " 

A a M ï D E. 

« 

Moi , de i*amour pour lui ! perds cette vanité ; 
Tout ton pouvoir dépend ^e mocre volonité. 
If^ME*^ Viaincre, il ne faut que fe vouloir défendre; 
L'on a'a i^imw jd'ftmûtir qu ttittanc ^u'^pa ^en ^£^t 
pr^adr^, - 

Enfin, i|uoi qu'tftfi^i&t tes of/dfffistigottrei^ ^ 

Puiffent deffus mon cœur ^ j'y puis encor.plus qu'eux^ 
Et loin que pour Rfaïaudipioo àmeibit émue , 
Il faut que je me venge, ôc qu'il meure à ta vue» 

V AUOV R. 

Ce tcak te va punir , & , lui i»uirapt ]« j/our j 
T'apprendra qu'il n'eft rien d*impoffible à l'Amour. 
( a 4£RvâU €n Mû ^uaru ime fiickt. ) 
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SCENE Vil L 

A R M i D E , RENAUD. 

À RM IDE 9 arrachant la flèche ^0iità eft denuufU 

dans ie ftiu. " 

lyl Ciélî mais de ce coup l'atteinte eft trop légère, 
Four garantir Ue^aud dei tr^ts de jftia .colère ; 

Viij 
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Et duffé-je en périr » je 'me plains peu du fort,' 
Puifque j'ai de la vie aflez pour voir fa mort. 

R E N A U Dirham. 

Je ne fuis point vos coups; non..«« 

A R M I D E. 

Il rêve. 

RENAUD. 

Inhumaine ! 
Je ne puis jamais vivre avecque votre haine ; 
Et , contraint d'expirer, j'aime mieux recevoir 
La mort de Votre main que de mon défe^oir. 

ARM IDE. 

Si ma main, par ta mort, peut remplir ton attente « 
Tu mourras fatisfait, & je vivrai contente ; 

Reçois le coup Mais j Dieux! quel tremblement 

foudain 
Me faifit à la fois ôc le cœur & la main ! 
Quel mouvement s'oppofe, en mon aine alarmée^ 
Au cours de la fureur dont je fuis animée } * 

Et quel charme plus fort que mes enchantemens 
Soulève , contre moi , mes propres mouvemens î 
Quoi! de mon ennemi je fouifre ici la vue. 
Et , loin de redoubler , ma haine diminue l 
L'objet qui Taugmentoit ne fert qu à l'amoindrir. 
Et ce qui m'irritoit commence à m'attendrir. - 
D'où vient qot de mes fens la révolte mhumainc,' 
En faveur de ftfcuawd , ôiô trahir ma haine , 
Et que mes yeux , malgré mon furieux defir , 
L'obfervent avec foin, & même avec plaifir ? 
Avec plaifir i mes yeux vous font d<^nc cet oqtrage; 
Tranfports impétueux de vengeance ^^ de rage , 



5 ANS C M É D I E. 4«> 

Et vous n'empêchez pas ces guides de mon cœur 
E)e voTr notre ennemi faiis peme'& fans hôrireu'r î *« 
Mais » QUOI ! j'adrefle en vain cette plainte preflante 
•Aux relies impuiflans^ de ma fureur mourante. 
Tout mon courroux s'éteint , & , dans mon lâche 



cœur, 



le ne fens que foiblefie & ne fens plus d'ardeur. 
Plus d'ardeur ! ah ! que. dis-je ? en vain je diffimule ; 
D'une ardeur forte èiicof je fèns bienaue je brûle; 
Mais « hélas ! cette ;u:deur qui me brûle a fon tour. 
Ne vient plus de la haine , elle vient de l'amoun 
Renaud, dont le mérite eft plus fort que mes charmes^ 
Tu triomphes d'Ârmide ; elle te rend les armes : 
Et nul péril ne doit te donner de terreur , 
Ayant pu triompher d'une femme en fureur. 
Je fens bien que ta gloire, à ma honte, s'augmente^ 
Et que ton ennemie, en6n, efl ton amante. 
L'Amour , qui me punit , cefTe ici d'être doux.: 
J'ai toute fa tendrefle , & lui tout mon courroux ; 
Et, par le prompt effet d'un changem.ent étrange, 
AuJieu de me venger , j'aime , & l'Amour fé vengc^ 
Sa vengeance efi pourtant imparfaite en ce point , 
Qu'il me punit d'un trait c^ui ne me déplaît point : 
Je hais ma liberté , quand je reçois fa chaîne^ 
£tie fais mes plaifirs de ce qu'il fait ma peine* 
Tous fes maux ont toujours des charmes pour nos 

cœurs; 
Et, fi fes maux font doux , quelles font fes douceurs £ 
Si ta juflice , Amour , égale ta putf&nce , 
Fais cefTer ta colère avecque mon olfenfe : 
Mon crime eft maintenant expié partes feux; 
Après m'avoir punie , exauce, au moins , mes vœux^ 
. Je te veux coniacrer les leftes de ma vie ; 
Mon cœur d'autres plaifirs ne concett^lus d'envie : 
Tranfporte-noustoufrdeux, po^Hrvivre fous ta loi. 
Dans des lieux interdits à tout autre qu'à toi. 
( 12 Amour j^aroit en l'air , fuivi de (quatre petits 

Amours,} 
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SCÈNE IX. 

L'AMOUR^ AftMIDE» AfiNAUD* 

quatre, ^tks Amours^ "' 
r A M O 1/ R. 

X ES vaenc £mt exascés ; & je £1» pn&« Aimk« 
Dans un nioB<ie snctuBm^ 4e tt Servir de guide* 
Vous qui in'abésffez. Dieux des^soctentesieiis, 
A>*omrs« ibus nu •conduite « enlexriez ces Amani* 
( Les qu9tn,pHdtr Amours drfcfifuiem fitr le ThéMrt^ 
if deux ayMnt.pris Rtn4ud ^ & leiJeuxMUnx 
Amdde , iLs les cnlèvetet fau^ ia ^amdm^^ 
^Aaumr. \ 



\ 
\ 



SCÈNE DERNIÈRE. 

LA FLEUR, LA ROQ«^E, 

LA TLEVR, fortant de fa place en diforâne^ où i 

( . ' a été affis depuU leficond Aêie^ 

Ma aile «ft moflte^ h Ciel:! 

. L A R^Q U E.J lalfordant. 

Vous Tallez voir defcendflPj 
Et fon çnlèvenient vqus j^evait moins iurprendre. 
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LA FLEUR. 

On peut être farpris par un femblable eflEet» 

LA R a Q U E. 

De nos efiais« enfin, êtes-yousfatisfaitf 

LA F L EU R, 

Oui ; chacun a bien fait dans tous fes perfonnages; 
Je confens, avec joie , à vos trois mariages : 
Votre Art > dans ces eiTais, ni*a paru noble & doux: 
Et votre fort , enfin , doit fiiire des jaloux , 
Si votre Troupe un jour a la |loire de plaire 
Au plus augufie Roi que le Soleil éclaire ; 
Au rrince laiis égal» qui poflïde , à la fois » 
Ce que féparément ont eu les plus grands Rois» 
Et qui 9 portant par-tout fa valeur (ans féconde » 
Ne doit la voir borner que des bornes du monde* 

fh du premier Vobme* 
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